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Le  Page  du  Pratz/  Antoine-Simon  /  17. .7-1775  /  0070.  Histoire  de 
la  Louisiane,  contenant  la  découverte  de  ce  vaste  pays  ;  sa 
description  géographique  ;  un  voyage  dans  les  terres  ;  l'histoire 
naturelle  ;  les  moeurs,  coutumes  &  religion  des  naturels,  avec 
leurs  origines  /  ;  deux  voyages  dans  le  nord  du  Nouveau  M  exique, 
dont  un  jusqu'à  la  mer  du  Sud  ;  o.  1758. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationaie  de  France 
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DE  LA 


Contenant  la  Découverte  de  ce  vafte  Pays } 
fa  Defcription  géographique  ;  un  Voyage 
dans  les  Terres  ;  PHiftoire  Naturelle  ;  les 
Mœurs,  Coutumes  &  Religion  des  Natu-;’ 
Tels ,  avec  leurs  Origines  ;  deux  Voyages 
dans  le  Nord  du  nouveau  Mexique ,  donc 
un  jufqu’à  la  Mer  du  Sud  ;  ornée  de  deux 
Cartes  &  de  40  Planches  en  Taille-douce. 

Par  M.  Le  P  E  DU  P  T  Z; 

* 


TOME  SECOND 


A  PARIS 


.noE  BuRH,rAiné,  fur  le  Quai  des  AuguilîiiSy 
\  à  S,  Paul. 

Chez^La  Veuve  Delaguette ,  rue  S*  Jacques,  à 
^  rOlivier. 

\  LAMBERT^^rue  de  la  Comédie*Fran^oilè» 


M.  DCC.  LVIII 
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DE  LA 


SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Graines  &  Lé^u7nes  :  Maniéré  de 
fémer  le  Fromenu 

O  us  avons  vu  dans  la 
première  Partie  de  cet 
Ouvrage  quelle  et  oit  la 
jualité  des  terres  de  la 
Louifiane  :  en  examinant 
la  nature  du  terrein ,  nous  avons  re¬ 
marqué  qu’il  y  avoit  quelques  Cantons 
plus  propres  à  certaines  efpeces  de 
Plantes  qu’à  d’autres  ;  en  même  tems 
nojs  avons  trouvé  la  plupart  de  ces 
Tome  IL  A 


s  riijtoire 

contrées  en  état  de  produire  &c  d’ame¬ 
ner  à  une  parfaite  maturité  toutes  les 
graines  qu’on  voudroit  leur  confier,  1:1 
cft  donc  à  propos  dans  cette  fécondé 
Partie  de  préfenter  au  Colon  induf- 
trieux  les  plantes  &  les  arbres  quli 
peut  '  cultiver  avec  avantage  dans  ces 
terres  dont  il  a  la  connoifiance. 

t  /  ^ 

Je  ferai  en  cette  fécondé  Partie  de 
i’Pîifloire  de  la  Louifiane  ,  aufli  fidele 
6:.  aufii  exaét  que  je  Tai  été  dans  la  pre- 


miere  :  je  luïvrai  toujours  mon  plan,^ 
&  je  m’efforcerai  cPatteindre  lebut  que 
me  fuis  propofé  ,  qui  eft  d^infiruire 
mes  Lcfteurs.  N'ayant  que  la  vérité 
pour  guide  ,  je  n’appréhenderai  point 
la  pl  US  fougueufe  critique  ^  &  quoique 
dénué  des  fecours  de  l’éloquence ,  j’ofe 
efpérer  que  ceux  qui  cherchent  à  s’inf- 
truirejUront  avec  quelque  plaifirle  dé¬ 
tail  que  je  vais  faire  des  produélions 
de  la  Lcuïfiane  5c  des  animaux  qffelie 
nourrît.  Dans  le  féjour  que  j’ai  fait 
dans  ce  Pavs.où  i’avoîs  une  Concelfion 

jt  <  / 

&  ou  j>i  demeuré  ieize  ans  ,  j'ai  eu  le 
loifir  d'  etudier  cette  matierej&  j’y  avois 
fait  affez  de  progrès  pour  avoir  envoyé 
en  France  a  la  Compagnie  des  Indes 
Trois  cens  plantes  Médecinales  dignes 
d’attention ,  &  dans  leur  terre. 


delà  Lôwfianei  ^ 

Ori  ne  doit  pas  cependant  s’atten¬ 
dre  que  je  donne  ici  la  defcription  de 
tout  ce  que  la  Louifiane  produit  dans 
Je  genre  végétal  ,  fa  fertilité  prodi- 
gieufe  ne  me  permettant  point  d’entre¬ 
prendre  un  pareil  ouvrage^  Je  parlerai 
particulièrement  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
utile*  aux  Habitans  ,  foit  par  rapport 
à  leur  propre  {ubfiftance  &  à  leur  con- 
fervation  j  foit  par  rapport  au  commer¬ 
ce  qu’ils  en  peuvent  faire;  j’y  ajoure¬ 
rai  la  maniéré  de  cultiver  &  de  façon¬ 
ner  les  plantes  qui  font  les  plus  avan- 
tageufes  à  la  Colonie  (j). 

La  Louifiane  produit  plufieurs  for- 
tes  de  Mahiz,  fçavoir  le  Mahiz  à  fa-  ^ 

fine;  il  efl  blanc,  plat  &  ridé,  mais 
pbis  tendre  que  les  autres  efpeces  ;  !e  .  Se. 
Mzhizàgru  ou  à  gruau,  celui-ci  eft 
rond,  dur  &  luifant  ;  de  cette  efpece 
il  y^en  a  de  blanc  ^  de  jaune,  de  rouge 
■&  Ce  bleu  :  le  Mahiz  de  ces  deux  der¬ 
nières  couleurs  efi:  plus  commun  dans 
les  K-rres  hautes  que  dans  la  Baffe-., 
Louifiane.  Nous  avons  encore  le  petit 
bled  ou  petit  Aiahiz,  ainfi  nommé'par- 

(i)  rmmcMîatement  avant  les  réflexions 

Jur  le  Commerce  on  trouvera  CÂgriculnire  ou. 

mamerç  de  cultiver  &>  façonner  les  denrées  leS: 

^tus  utiles  du  CoitiiTierce, 

Aij 


Sa  defcrîptîcn 


Sqîi  uüli: 


s 


TT"  ^  * 

4  hmoire 

ce.  que  lOn  efpece  cfi:  plus  petîfe  -que 
autres  ;  on  féme  de  ce  petit  bled  en 
arrivant  ,  afin  d’avoir  promptement 
de^  quoi  vivre  ,  parce  qu’il  vient  fort 
vite  &  qu’il  mûrit  en  fi  peu  de  tems.» 
que  l’on  en  peut  faine  deux  récoltes 
dans  un  même  champ  &  la  même  an¬ 
née  ;  outre  cet  avantage  il  a  celui  de 
flatter  le  goût  beaucoup  plus  que  celui 
delà grofle  efpece. 

LeMab'z  ,  que  nous  nommons  en 
France  bled  deTurq  uie  J  eft  le  grain 
propre  du  Pays ,  puifqu’on  l’a  trouvé 
cultivé  par  les  Naturels.  I!  croît  fur 
■une  tige  de  fix ,  ,fept  &  huit  pieds  de 
hauteur  ;  îl  poufle  des  .épis  gros  envi¬ 
ron  de  deux  pouces  de  diamètre ,  fur 
Jefquels  on  a* compté  fept  cens  grains 
&  plus  i  &  chaque  pied  porte  quelque¬ 
fois  fix  &  fept  épis  ,  félon  la  qualité 
.du  terrein.  Celui  qui  lui  convient  le 
mieux  efi:  le  noir  &  leuer  ;  la  terre  for¬ 
te  lui  efi  moins  favorable. 

Ce  grain ,  comme  on  fçaît ,  eft  très- 
fainpeur  les  hommes  &  pour  les  ani¬ 
maux^  fur- tout  pour  la  volaille,  Les  Na¬ 
turels  l’accommodent  de  plufieurs  fa¬ 
çons  pour  varier  leurs  mets  ^  la  nneil- 

leure  eil  celle  d'en  fcire  de  la  farine 

« 

froide.  Comme  il  n’efi  pcrfonne  qui> 
même  fans  appétit ,  n’en  mange  avec 


/ 


de  la.  Louifiane,  f 

pl-ifir,  je  donnerai  la  maniéré  de  le  pre- 
parer,afin  que  nos  Provinces  de  France 

nui  recueiiienfde  ce  grain  en  puiffenc 
retirer  la  même  ufilito. 


cuire  à  moitié  ce 


Onfait_..-- 
bled  dans  l’eau ,  puis  on  le  fait  cgouter 
6c  bien  lecher.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  , 


on  le  fait  arôler  ou  roulTir  dans  un  fnrc 


Mar  icro  tiVîT 

t  î  I J  •-  îjl  C- 1  ^  • 

p!at  fak  exprès ,  en  ie  mêlanr  avec  des  """ 
cendres  pour  empêcher  quhl  ne  brûle  , 

&  on  le  remue  fans  cefib  afin  qufil  né 
prenne  que  h  couleur  roulTe  qui  lui  con- 
vient,  Lorlqu’li  a  pris  certe  couieup, 
on  pafle  route  !a  cendre  ,  on  le  frot^ 
te  bien  &  on  le  met  dans  un  mor¬ 
tier  avec  de  la  cendre  de  plantes  defa- 
violes  féchées  &  un  peu  dkau  ;  enfui- 
te  on  le  piile  doucement  ,  ce  qui  fine 
crever  la  peau  du  grain  &  le  met  tout 
entier  en  gruau.  Onconcaffe  ce  gruaa 
&  on  le  fait  fécher  au  Soleil,  Après 
cette  derniere  operation ,  cette  farine 
peut  fe  tranfporter  partout' &  fe  gardée 
fix  mois  ;  U  faut  cependant  obfcrver 
qifon  ne  doit  point  oublier  de  fexpo- 
fer  de  tems  en  tems  au  foleil,  Pour  en 
manger ,  on  en  met  dans  un  vaiueau  le 
tiers  de  ce  quhl  peut  contenir  ;  on  le 
remplit  prefque  entièrement  d’eau  ,  & 
au- bouc  de  quelques  minutes  la  farin^/ 

A  ■<  i  V 


H 


^  TliJIoirc 

fe  trouve  gonflée  &  bonne  à  nnanger; 
Elle  efl:  très-nourriffante  ,  &  efl:  une 
excellente  provifion  pour  les  Voya¬ 
geurs  &  pour  ceux  qui  vont  en  traite 
c’efli-à'dire ,  faire  quelque  négoce. 

Cette  meme  farine  froide  mêlée 
avec  du  lait  &  un  peu  de  lucre  peut- 
être  fervie  fur  les  meilleurs  tables  y 
dans  le  Chocolat  au  lait  elle  foutient 

trèslong-tems. 


On  tire  de  Feaude  vie  du  iMahiz-, 
&  on  fait  avec  ce  grain  une  bierfe  for¬ 
te  &  agréable  ^  tout  le  Pays  &c  lur-tout 
les  Coteaux  fournillent  du  Houblon  ea 
abondance-. 

Le  Froment  ,  le  Seigle  ,  TOrge 

Le  Froment,  o  \>  \  •  .  ° 

ieïieîgîe,FOr- ^  1  Avoine  Viennent  très  -  bien  dans^ 
dtFAvohie.  la  Louifiane  ;  mais  je  dois  avertir  d’u¬ 
ne  précaution  qu^il  eft  néceffaire  de 
prendre  à  Fégard  du  fl  ornent.  Lorf- 
qu’on  le  féme  léu! ,  &  comme  on  fait  en 
ï'rance,  il  croît  d’abord  à  merveille; 
\  mais  îorfqu’il  efl:  en  fleurj  on  voit  au  baS; 

de  la  tige  quantité  dégoûtés  d'eau  touf¬ 
fe  ,  qui  s’ÿ  amaffent  pendant  la  nuit  à  la^ 
hauteur  de  fix  pouces  &  dirparoilfent 
au  lever  du  Soleil.  Cette  eau  eft  fi  âcre , 
qu'en  peu  de  tems.  elle,  ronge  la  paille , 
&  que  l’épi  tombe  avant  que  le  graiu 

formé.  Pour  prévenir  ce  maL- 
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Leur ,  qui  ne  vient  que  de  la  trop  gran¬ 
de  force  du  terrein ,  il  faut  mêler  te  Métiio.3c 
froment  que  Ton  veut  fémer  ,  de  fei^  ré-cr  le 

g!e  &  de  terre  fécbe,  de  telle  forte 
qu’il  y  ait  autant  de  terre  que  de  fro¬ 
ment  &  de  feigle*  Le  îrouicnt  ain^i  ft-—  * 
tné  clair  efl  ^^a  1  abri  de  tout  «ccident. 

Ceft  la  méthode  que  j’ai  fuivie ,  &  j’ai- 
eu  la  farisfaclion  d’envoyer  a  la  nou¬ 
velle  Orléans  une  gerbe  de  froment  , 
pour  défabufer  ceux  qui  publioient 
qu’on  ne  pouvoit  en  recueillir  dans  ce 

Pays.  Ainfi  je  fuis  perfuadé  que  lorf- 
que  par  une  culture  afîidue  cette  terre' 
aura  été  un  peu  dégrainée  on  pourra 
fans  crainte  y  féiner  le  froment  de  la 
même  maniéré  qu’on  le  féme  en  P  rance. 

Ce  cjui  m’engagea  à  faire  cette  ex¬ 
périence  ,  fut  le  fouvenir  de  ce  que  j’a- 
vois  vu  étant  encore  en  France ,  dans 
une  Province  ou  je  faifois  bâtir.  Un 
jour  que  Je  m’arnufols  à  chaffer ,  j’ap- 
perçus  un  r.akoureur  quifémoitda  fro¬ 
ment  mêlé  de  feiglepar  moitié;  je  lui 
en  demandai  la  railon  ,  vu  que  la  ter¬ 
re  me  paroifToit  excellente.  I!  me  ré-, 
pondit  que  cette  terre  et  oit  a  la  ven¬ 
té  très- bonne ^  mais  en  même  tems 
trop  neuve  pour  y  fémer  du  froment 
pur  ;  qui  ne  pourroit  foutenir  l’acide 

A  iv. 


po’jr 

Fro- 


Rîf. 
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cette  terre  qu’il  vènoit  de  défrlcîier  Si 
qui  avoitété  unBois  taillis  comme  celui 
que  je  voyois  à  côtë  3.  au  lieu  que  le 
feigle  ne  craignant  point  cet  acide  , 
conletveroit  ainfi  le  fromentjil  m'ajouta 
qu’il  en  ufoit  ainfi  toutes  les  fois  qu’il 
fémoit  une  terre  nouvellement  défri¬ 
chée.  J’ai  vu  de  l’orge  &  de  l’avoine 
dans  le  Pays  de  trois  pieds  de  haut. 


les  rêves. 


Le  Ris  que  Ton  cultive  en  ce  Pays  a 
été  tiré  de  la  Caroline.  11  réufllt  à  mer¬ 
veille  ,  &  PcKpérience  y  fait  voir  , 
contre  le  préjugé  commun  y  qu^il  ne 
veut  pas  avoir  toujours  le  pied  dans 
Teau.  On  en  a  lénïé  dans  le  Pays  plat 
fans  l’innonder  &  on  Ta  recueilli  bien 
nourri  &  d’un  goût  très  délicat.  Cette 
fiaeffe  de  goût  ne  doit  point  furpren- 
dre  y  elle  eft  le  partage  de  toutes  les 
plantes  qui  croisent  loin  des  lieux 
aquatiques  &:  fans  le  fecours  des  arrofe- 
niens.  Lignore  lî  depuis  que  je.  fuis 

revenu  de  la  L  oui  liane  on  a  eflayed^en 

femer  fur  les  Coteaux.  On  peut  faire 

deux  récoltes  lur  le  même  pied  ;  mais 

la  fécondé  eft  maigre  fl.  on  if.y  met  pas 
Peau. 

■ 

On  a  trouvé  dans  ce  Pays  des  Fa*- 
violes  rouges^  noires  &  d'autres  cou¬ 
leurs^  que  fon  a  nomme^es  fèves  de 
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quarante  jours ,  parce  qu^il  ne  leur  faut 
cjue  ce  peu  de  teiTis  pour  croître  &  etic 


bonnes  à  manger  vertes,  ^ 

LesFéves  Apalaches  lonrainfi  nom’* 
n'iées ,  pi'rce  qu  on  les  a  reçues  d’une 
Nation  de  Naturels  qui  porte  ce  nom. 


Derciîptîon 
des  Fèves  Apv 
laciics. 


Ils  les  tenoienc  ,  Icion  toute  apparen¬ 
ces  ,  des  A’nglois  de  la  Caroline  ,  où 
elles  avoienc  été  apportées  de  Guinée. 
Leurs  tiges  rampent  par  lerre  de  quatre 
à  cinq  pieds  au  moins  de  longueuiqleurs 
feuilles  font  unies  &  à-peu  près  de  la 
mêine  forme  que  celle  du  lierre  qui  s’at¬ 
tache  aux  murs  ;  mais  elles  iont  molles 
&  graîTes  ;  elles  font  femblabies  aux 
favioles ,  quoique.beaucoup  plus  peti-!- 
tes ,  de  couleur  d(^  chair  bazanée*,. 


ayant  une  cache  noire  autour  de  l’en¬ 
droit  par  ou  elles  tiennent  à  la  gouife  ’, 

e  lonp^ueur,  fou- 


qui  eO:  de  tn 


vent  de  lept  &  huit ,  &  ou  elles  font 
au  nombre  pour  Le  moins  de  ‘  huit' &. 
quelquifois  de  quinze.  Ces  rêves  lont 
tendres  à  cuire  &  très  délicates ,  mais: 


douces  &  un  peu  ‘tades,. 

Les  Patates  font  des'  racines^  p’ias 
communément  longues  que  groffes  ; 
leur  forme  eft  inégale.,  &  leur  peau* 
fine.ell’lembiable  à  celle  dès  ropinarn- 
boAirs,  Elles  a nt  la  chair  Sc  un  rrout 


Les  Patates.  . 


Éi 


£.âur  culture 
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cre  de  bons  marons.  Pour  en  faire  vs*- 
nir,on  éleve  la  terre  en  buttes  ou  en  fil¬ 
ions  éleves  larges  d'un  pied  &  demi, 
afin  quelle  folt  moins  humide  &  que  le- 
fruit  ait  meilleur  goût  r  aufli  choifir-om 
la  terre  la  plus  maigre  ^  cc‘mme  celle- 
des  Coteaux  on  coupe  enfuite  par 
tranches  les  patates  les  plus  menues,, 
en  obferv.ant  qu’il  y  ait  un  œil  à  chaque' 
tranche;  car  c’eft  de  cet  œil  que  fort 
la  plante  &  fon  fruit.  On  en  met  quatre- 
à  cinq  tranches  dans  la  tête  de  la  but¬ 
te  ;  en  peu  de  temps 'elles  pouirent  des 
tiges  qui  rampent  fiir  terre  ,  &  qui  ont 
jufqu'à  quatre  pieds  &  plus  de  lon¬ 
gueur.  On  coupe  ces  tigesi  la  nai-Août 
à  fept  &huitpouçes  près:  de  terre  ,  & 

-  on  les  plante  couchées  en  croix  dou¬ 
ble, dans  la  tête  d’autres  buttes  que  ion 
a  préparées.  Ces  dernieres  font  les  plus, 
eftimées ,  tant  à  caufe  de  l’excellence 
de  leur  goût ,  que  parce  qu'elles  fe 
confervent  mieux  pendant  l'Hyver. 
Pour  les  garder  dans  cette  faifon ,  om 
les  fait  fécher  au  Soleil  auflî  tôt  qu'el¬ 
les  font  arrachées  ;  on  les  ferre  en  un 

1- 

lieu  bien  fec  &  bien  clos ,  &  on  les  cou¬ 
vre  de  cendre,  fur  laquelle  on  répand 
Mmître  de  de  la  terre  bien  féche.  On  les  fait  cuire* 
fairç  cu*re.  XBaroBS  daps  la  brfii2:e,  au. 
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four,  ou  dans  Teau  ^  mais  la  braize  &: 
le  four  leur  donnent  un  meilleur  goût. 
Elles  fe  mangent  féches  ou  coupées  par 
tranches  dans  du  lait  fans  fucre,  parce 

on  en 


qu’elles  le  portent  avec 
fait  aiiffi  de  bonnes  confitures,  QueU 
ques  François  en  ont  tiré  de  feau-de- 
vie. 

Les  Giromons  font  des  efpeces  de 
potirons.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  les 
uns  font  ronds ,  8c  les  autres  en  forme  , 
de  Corps  de  chaflfe  ;  ces  derniers  font 
les  meilleurs ,  ayant  la  chair  plus  ferme 
d’un  fucre  moins  fade  ,  contenant  moins 
cl'e  graines,  &  fe  confervanc  beaucoup 
plus  que  les  autres  ;ce  font  auffi  ceux- 
dont  on  fait  des  confitures.  Pour  cet 
effet  on  les  taille  en  forme  de  poire  oa 
de  quelqu’autre  fruit ,  &  oD'  les  confit 
ainfî  avec  fort  peu  de  fucre ,  parce  qu’ils 
font  naturellement  fucrés.  Ceux  qui  ne 
les  connoiflent  pas, font  furpris  de  voir’ 
des  fruits  entiers  confits ,  lans-trouver' 
au  dedans  aucun  pépin.  ^On  ne  mange: 
pas  feulement  les  Giromons  en  confia 
îure  ;  on  les  mer  encore  dans  la  foupe-'^M, 
on  en  fait  des  bignets-,  on  les- fricaffe  ?* 
on  le  s-fait  cuire  au  four  8c  fous  la  hrcS^- 

ze;  &  de  toutes  les  façons  ils  font  bon, 


&.agreables 


Gîr^>mon^; 


Leur  bon; 


Melonj, 


Melons  d'beau 
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Toute  forte  de  Melons  croifTent  à 
fouhait  dans  la  Louifiane  ;  ceux  d’Ef- 
pagne,  de  France,  &  les  melons  An- 
glois  ,  que  Ton  nomme  melons  blancs^, 
y  font  infiniment  meilleurs  que  dans  les 
Pays  dont  ils  portent  le  nom  ;  mais  les 
plus  excellens  de  tous  font  les  melons 
d’eau.  Comme  ils  font  peu  connus  en 
France  ,  où  Eon  n’en  .voit  gueres  que' 
dans  la  Provence^  encore  (ont^ils  de  la 
petite  efpèce ,  je  crois  que  l’on  ne  trou¬ 
vera  point  mauvais  que  j’en  donne  la-: 
defcrlption* 

La  tige  de  ce  melon  rampe  comme 
celle  des  nôtres,  &  s’étend  jufqifà  dix 
pieds  de  l’endroit  d’où  elle  fort  de  ter- 
re.  Elle  efl  fi  délicate,  que  lorfqu’on 
l’écrafe  en  marchant  deffus  ,  le  fruit 
meurt  ;  &  pour  peu  qu’on  la  froiffe  ,  il 
s’échaude.  Les  feuilles  font  très  dé¬ 
coupées,  d’un  verd  qui  tire  fur  le  verd 
de  mer,  &  larges  comme  la  main  quand 
elles  font  ouvertes.  Le  fruit  eft  ou  rond 
comme  les  potirons,  ou  long  :  il  fe 
trouve  de  bons  melons  de  cette  der¬ 
nière  efpece  j  mais  ceux  de  la  première 
efpece  font  plus  eflimés ,  &  raeritens 
de  Tctre.  Le  poids  des  plus  gros  paffe 
rarement  trente  livres  ;  mais  celui  des 
plus  petits  eft  toujours  au  deffus  de  dix 
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fivres.  Leur  côte  ell  d^un  verd  pâle  , 
mêle  de  grandes  caches  blanches,  &  la- 
chair  qui  touche  à  cette  côte  efl:  blan¬ 
che  ,  crue  ,  &  d’une  verdeur  défagrea- 
ble  ;  aufli  ne  la  mange  t-oa  jamais* 

Llinterieur  efl:  rempli  par  une  fubfîan-  tonne  çua- 

ce  légère  &  brillante  comme  une  neige 

qui  f'eroit  de  couleur  de  roié  :  cl'e  fond 

dans  la  bouche  comme  feroit  la  neige 

même,  &c  laifle  un  geue  pareil  à  celui 

de  cette  eau  que  l’on  prépare  pour  .les 

malades  avec  de  la  gelée  de  grofeille. 

Ce  fruit  ne  peut  donc  erre  que  très 
rafraîchiiîant ,  àc  ü  ell.  fl  fain  que  de 
quelque  maladie  que  Ton  doit  artaqué, 
on  peut  en  fatisfaire  fon  appétit  fans- 
crainte  d'en  être  incommodé.  Les  me¬ 
lons  d’eau  d’Afrrque  ne  font  point  à 
beaucoup  près  fl  délicieux  que  ceux  de 
la  Louifiane. 

La  graine,  du  melon  deau  efl  placée  sa^r-aîne. 
comme  celle  du  melon  de  France  ;  Ci 
figure  efl  ovale ,  plate  auffi-  épaiffe  à 
fes  extrémités  que  vers  fon  centre ,  &  a 
environ  fix  lignes  de  long  fur  quatre  de 
large  :  les  unes  l’ont  noire  &  les  autres, 
rouge  ;  mais  la  noire  efl  la  meilleure,..  » 

&  cefl  celle  qu’il  convient  de  l'émcr- 
pour  être  alluré  d’avoir  de  bons  fruits , 
pourvu  qu’on  ne  la  mette  pas  dans  des.. 


Hifloire 

terres  fortes  >  ou  elle  dégénéreroît  6s: 

deviendroit  rouge*. 

/  que  Ton  a  por¬ 

tes  d  Europe  en  çetteColonie  y  réulEf- 

fent  mieux  qu^en  France ,  en  les  met¬ 
tant  toutes  fois  dans  un  terrein  qui  leur; 
convienne,  car  il  y  auroit  de  la  fim- 
plicire,  pour'ne  rien  dire  déplus,  de 
croire  que  les  oignons  &  autres  plantes- 
bulbcufes  yyiendroient  dans  un  terrein* 
mol  &  aquatique,  lorfque  par  tout  ail* 
leurs  il  leur  faut  une  terre  féche 
légère. 


de  ta  Louijiaue',- 
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chapitre  il 

Des  Arhr^s  Friiitkrs'àt  la  Louyîane,- 

A  Vigne  eflfi-  commune  dansTa  ta-Vigoefi. 
Eoüifiane,  que  de  quelque  côté 
que  Ton  aille,  depuis  la  Cote  jufqu^à 
cinq  cens  lieues  vers  le  Nord  ,  on  ne. 
peut  faire  cent  pas  fans  en  rencontrer 
mais  à  moins  qifil  ne  s’en  trouve  quel¬ 
que  ceps  heureufement  expofé  à  décou¬ 
vert,  on  ne  doit  point  s^attendre  que- 
fon  fruit  ait  la  maturité  requile:  Les' 
arbres  aufqueîs  elle  s'attache  (ont  ff 
hauts,  d’un  feuillage  fi  épais,  &  leursi 
intervalles  fi  remplis  de  cannes  dans  les- 
bas  fonds ,  que  le  Soleil  ne  peut  échauf^ 
fer  la  terre  ni  mûrir  le  fruit  de  cette- 
plante.Je  n’entreprendrai  point  de  dé¬ 
crire  toutes  les  efpecesde  raifinsque  ce 
Pays  produit ,  il  n’eft  même  guérespof- 
fîbie  de  les  connoître toutes  ,  je  ne  par¬ 
lerai  feulement  que  de  trois  ou  quatre.. 

Le  premier  Raifin  dont  je  ferai  men-  eîpécêk 
tion  n’en  mérite  peut-être  pas  le  nom,, 
quoique  fon  bois  &  fà  feuille 
allez,  femblables  à  la  vigne  3  il  ne  vient 
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Raifîn  de  Ce- 
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point  par  groppes  &  on  n’en  vojt  fâ-- 
jiiars  tout  au  plus  que  deux  grains  tn- 
lemblc.  li  a  la  iorme  à  peu^près,  lacoiu 
leur  <?t'  la  chair  de  la -prune  de  damas  vio* 
lèt ,  &  fon  pépin  qui  elî  toujours  uni^ 
que,  redeinble  fort  à  un  noyau.  Quoi* 
que  fon  goût  n^ait  rien  de  gracieux  ,  il 
Tî’tfl;  pas  cependant  de  l’acre  té  défa- 
gréable  du  Raifin  que  don  trouve  aux. 
environs  de  la  nouvelle  Orléans. 

Sur  le  bord  desPrairies  on  trouve  une' 
vigne  dont  le  farment  relieiuble  à  celui, 
du  Raifin  pineau  de  Bourgogne.  On  tire- 
de  fon  fruit  un  vin  aiféz  pa4iab!e,  lorf- 
qu'on  a  l’attention  dii’exDofer-au  So* 
leil  en  Eté,  &  au -froid en  Hyverj  c  eft: 
une  expérience  que  j’ai  faite ,  je  dois- 
ajouter  que  je  n’ai  jamais  pu  en  faire  du 
vinaigre. 

li  eft  un  autre  Raifin  que  jè  ne  ferai 

de  ranger-  dans  la- 
clafle  des  rai  fins  de  Corinthe.  Il  en  a 


ip 


A 


bols ,  la  feuille ,  la  grolieur  &  le’  lucre 
La  verdeur  qu'il  conserve  ne  vient  qu 
du  defaut  de  maturité  qu’il  ne  peut  ac* 
quérir  dans  l’onjbre.  épaiîfe  des  grands 
arbsesaufeueis  cette  vi^nes’attache.S’il 

i  C> 

étoit  planté  &  cultivé  c'n  plein  Chan  ps- 
je  ne  doute  point  quil  n’égaiâc  îe  raifin- 
de  Corinti.e-auquel  je  rallocie». 
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î’-  On  a  trou vé  fur  des  Coteaux  bien  ex- 
pofés.à  la  hauteur  de  trente  &  un  degrés 
de  latitude  Nord,  des  Raifins  miifcats 
de  couleur  ambrée,  de  très  bonne  qua- 
litéôc  fort  fucrés  :  toutes  les  appaj-eu- 
*;  ces  fontqufon  en  feroit  detrès-bon  vin, 
^  comme  on  ne  peut  douter  que  ce  Pays 
nenproduifit  d'excellent ,  puifque  dans 
le  rerrein  humide  de  la  nouvelle  Orléans 


les  plans  que  quelques  Habita  ns  de  cet- 
te  Ville  ont  apportés  de  France,  ont 
fert  bien  réuili ,  &  leur  ont  donné  de 


'5'  bon  vin. 

Je  ne  puis  m'empêcher  à  ce  fojet  de 
rapporter  ce  qui  arriva  dans  cette  Capi- 
taie  à  un  Habitant ,  par  ou  Ton  pourra 
s>  connoitre  quelle  eft  la  fertilité  de  la 
^  Louifiane.  IJ  avoit  planté  dans  fon  jar¬ 

din  une  treille  de  ce  mufeat ,  dans  le 


i 


delfein  d'en  faire  par  la  fuite  un  beiy 
ceau.  Un  de  fes  en  Fans  entra  avec  un  pe¬ 
tit  Negre  dans  le  jardin  ,  qui  fe  trouva 
ouvert  par  hazard  ;  c'étoir  au  mois  de 
Juin  ,  tems  où  le  raifin  eiî  déjà  mur  en 
ce  Pays.  Ces  deux  enfans  attaquèrent 
une  grappe  de  mufeat  ^  r/elpérant  pas 
avoir  le  temps  delà  manger  fur  le  lieu  , 
ils  réunirent  leurs  edôrts  pour-  dàrra- 
cher&  remporter. Ils  en  vinrent  à  bouc 
en  caiTant  le  bois  d'où  pendok-  la  grap- 
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pe.  Le  pere  furvint,  &  après  le  bruL 
erdinaire  en  pareille  occafion ,  11  cou¬ 
pa  &  railla  ce  farment  caffé.  Comme 
on  avoit  encore  plufieurs  mois  de  bel¬ 
le  faiion  3  le  cep  poufla  de  nouveau 
bois ,  &  donna  encore  du  fruit  qui 
mûrit  &  fut  aulîi  bon  que  le  premier, 
Le  Piacminier,  que  les  François  de 
la  Colonie  nomment  Placminier^  a  k 
feuille  &  le  bois  afiez  femblabie  à  notre 
ïiacmmier.  Neflîer  T  fa  fleur  .large  de  quinze  lignes, 

efî  blanche,  &  compofèe  de  cinq  péta¬ 
les,  Son  Iruit  eft  gros  comme  un  gros 
œuf  de  poule  3  il  a  la  forme  - cl e  nos  nè¬ 
fles,  mai  s  fa  chair  efî:  pîusdeiicate  de  plus' 
fucrèe.  Ce  fruit  eft  aftringenr*  Lorf- 
qu’ii eft  bien  mûr,  les  Naturels  en  font 
du  pain ,  qui  fe  conferve  d’une  année  à- 
Pautre;  &  la  vertu  de  ce  pain,  plus 

fruit ,  eft  telle, 

minier-  qull  n^eft  cours- de- ventre  ni 


nterie 

quhl  n^arrêre  ;  aulîî  n"en  doit- on  ufer 
qu’avec  prudence  &  après  s’erre  purgé.' 
Pour  fai  re  ce  pain  ,  les  Naturels  écralent 
le  fruit  dans  des  tamis  fort  clairs  pour 

'  réparer  la  chair  de  la  peau  Sc  des  pépins. 
De  cette  cbair^qui  eft  comme  une  bouil¬ 
lie  épailTe  &  de  la  pâte  ,  iis  font  des 
pains  longs  d’un  pied  &  demi ,  larges 
d’Linpied,&  épais  d*un  doigt ,  qu’ils. 
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mettent fécher  au  four  fur  un  gril,. ou 
bien  au  Soleil  De  cette  derniere  façon 
le  pain  confe^ve  plus  de  goûr.C’efl:  une 
des  marchandifes  qu'ils  vendent  aux 


François. 

Les  Pruniers  font  de  deux  efpe- 
ces  :  la  meilleure  eft  celle  qui  donne 
des  prunes  violettes  qui  ne  font  point 
défagréables,  èc  qui  certainement  fe- 
l'Oient  bonnes  fi  elles  ne  croiflbient 
point  au  milieu  des  Bois.  Cette  forte 
de  pruniers  efi:  en  tout  femblable  aux 
nôtres.  L'autre  efpece  porte  des  pru¬ 
nes  de  couleur  de  cerife  vive  ;  le 
fruit  en  efi  fî  aigre,  qu'on  ne  peut  en 
manger  ;  mais  je  penfe  qù'on  pourroit 
en  faire  des  confitures- comme  de  gro- 
feilles,  fur^tout  fi  on  fe  donnoh  la- 


peine  de  les  cultiver  en  pleine  terre. 
Dans  cette  Province  les  Merifiers 


Tie  font  point  rares  ;  le'ur  bois  efl 
très- beau,  &  leurs  feuilles  ne  diffe- 
rent  en  rien  de  celles  du  cerifier.  Le 
fruit  mis  dans  de  l’eau  de  vie  fait 
une  bonne  liqueur;  il  n’efl:  pas  nécef 
faire  d’y  mettre  du  fucre.,  ce  fruit  en 
ayant  affez  de  lui- même.. 

Les  Affeminiersne  viennent  que  fort 
avant  dans  la  Haute' Loulfiane  :  U  fem^ 
bie  que  ces  arbres  n’aiment  point  la  char 
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Meriïîe^'. 
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Pêcheft  Fï 
guier* 
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leur.  Ils  ne  font  point  fi  hauts  que  les 
pruniers  ;  leur  bois  eft  extrênnement 
dur  &  liant  ;  car  les  branches  baffes  font 


quelquefois  11  chargées  de  fruits^ 
les  pendent  perpendiculairement  con¬ 
tre  terre  ;  Sc  fi  on  les  décharge  le  foir 
des  fruits  qu’elles  portent,  le  lende¬ 
main  matin  on  les  trouve  redrefiécs. 
Le  fruit  reflemble  à  un  concombre  de 


moyenne  groffeur  3  la  chair  en  eft  très- 
agréable  &  très-faine  ;  mais  la  peau  qui- 
fe  ! ey*  e  a  i  fé me n t  la iffe  a r,  x  d oig t s  u  n  aci  * 
de  fi  vif  3  que  fi. fans  les  laver  auffi-rôt 
on  les  porte  aux  yeux  ,  Ihnftainrration 
s’y  met  avec  une  démangeaifon  infup- 
portable;  mais  ce  mal  ne  dure  qu’um 
jour  ,  dr  point  d’autres  fuites. 

Les  Naturels  a  voient  Lns  doute  tir 
rés  de  la  Colonie  Angloife  de  la-Caro--‘ 

1  *  "I 

line  les  Pêchers  &  les  Figuiers  qu’ils^ 
avo  ent,  lorîque les  François  fe  font  éta¬ 
blis  dans  la  Louifiane. 

Les  Pêches  font  celles  que  nous  nom¬ 
mons  Alberges  3  elles  font  greffes  com¬ 
me  le  poing  ,  ne  quittent  pas  le  noyau, 
&  ont  une  eau  fi-abondante,  que  l’on  en 
fait  une  elpece  de  vin.  Les  Figues  font 

ou  violettes  ou  blanches;  groffes  &i  ff  um 
alfez  bon  goût. 
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Culture  &  Produit  des  Pêchers^ 

Pour  avoir  des  Pêchers  5  on  plante 
des  noyaux  dePcches  à  la  fin  de  Fé¬ 
vrier  :  on  biffe  croître  ces  arbres , 
coiTime  tous  ceux  du  Pays  en  plein 
vent.’ Désola  trcificme  année  ,  on  re¬ 
cueille  au  moins  deux  cens  pêches  fur 
le  même  arbre  •;  la  quatrième  année 
en  rapporte  jufqu’à  quatre  cens ,  & 
l'arbre  produit  de  même  chaque  année 
l’efpace  de  neuf  ou  dix  ans ,  au  bout 
du  queltems  il  meurt.  On  fe  confole 
aifément  de  cette  perte  3  parce  que  Ton 
a  du  terrein  excellent  &  en  quantité , 
pour  en  faire  venir  à  diferécion ,  ce 
qui  ne  coûte  que  la  peine  de  mettre 
de  tems  en  tems  quelques  noyaux  £ti 
terre  :  d’ailleurs  les  récoltes  abondan¬ 
tes  que  l’on  a  faites  fur  un  arbre  fi  fé¬ 
cond  &  en  fl  peu  de  tems,  font  que 
l’on  fe  conforme  fans  murmure  ,  aux 
loixde  la  Nature,  qui  ne  permet  point: 
que  CCS  arbres  vivent  plus  long-tems. 

Les  Orangers  &  les  Citronniers  que 
l’on  a  apportes  du  Cnp  François  ,  ont 
fort  bien  réuffi  ;  cependant  t’ai  vu  un 
Hyver  fl  rude,que  les  arbres  dè  cette  ef- 
pece  furent  tous  gelés  juf^u’au  tronc. 
,,On  les  coupa  à  raié^terre ,  &  ils  r 
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ferent  des  tiges  plus  belles  qu’aupara- 

dans  le 

riomeis.  terreîn  plat  &  humide  de  la  nouvelle 

•Orléans,  que  n'en  devroit-on  pas  efpé- 
rer  dans  une  terre  meilleure,  ,&  fur  des 
•Coteaux  bien  expofés^?  Il  ne  doit  point 
paroitre  ctonnant  que  dans  un  Hyver 
îrès-rude  ,  ces  arbres  ayent  beaucoup 
foi^ffert  ^  ils  étoient  dans  une  terre  trop 
.aquatique,  &  il  eft  bon  de  faire  atten¬ 
tion  qu'cn  ne  lesencaiffe  point  comme 
en  F  rance ,  &  qu'ils  font  ainfi  expofés  à 
-toutes  les  jujures  de  Fair,  Les  oranges 
&  les  Citrons  (ont  auffj  bons  qu’ailleurs  ^ 
mais  i'ecorce  de  l'orange  en  particulier 
^  eft  très  épaifle,  ce  qui  la  rend  plus  con- 

^  venable  à  en  faire  des  confiturest 

I  .  On  ne  manque  pas  dans  la  Loulfiane 

j  de  Pcmimiers  làuvages  femblables  aux 

J  nôtres.  II  s'y  trouve  à  préfent  des  arbres 

I  fi'üitiers  portés  de  France,  comme  pom* 

;  iTJiers,  poiriers  pruniers ,  cerifiers  & 

K  O  autres  Icmblables  ,  qui  dans  les  terres 

f  balïes,  produîfent  plus  en  bois  qu'en 

\  fruits  ^  au  lieu  que  le  peu  que  j'avois 

;  aux  Natchez ,  prouvoit  que  les  terres 

I  Poirmîers  ;,hautes  leuî  font  plus  favorables, 
i  Bluet  efl  un  arbufle  qui  excé^ 

^  *  de  'de  peu  nos  plus  grands  grofeillers, 

que  Fon  laiileroit  croître  fans  les  arrê- 
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ter.  Ses  fruits  font  bleus  &  de  la  for¬ 
me  de  la  grofeifle ,  mais  détachés  les 
lins  des  autres  &  non  par  grappes.  Ces 
grains  ont  un  goût  de  grofeille  fucrée  ; 
on  en  fait  une  liqueur  très-agréable  en 
les  mettant  dam  de  l^eau  de  vie, même 
fans  fucre.  On  lui  attribue  plufieurs 
vertus^quejene  connois  pas  aflez  pour 
pouvoir  en  répondre.  Cet  Arbufte  fe 
n* 
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plaît  dans  une  terre  maigre  &  grave- 
eufe. 

La  Louifianne  ne  produit  point  de 
Mûriers  noirs  ;  mais  depuis  la  mer  juf- 
qu’aux  Arkanfas,  ou  l’on  compte  deux 
cens  lieues  de  navigation  par  le  Fleu¬ 
ve  ,  on  en  trouve  trés-comrnunémeîsc 
de  trois  efpeces:  l’une  a  fon  fruit  rou¬ 
ge  clair,  la  fécondé  le  porte  a 
ment  blanc,  &  la  troifiéme  blanc  &  fu- 
cré.  La  première  de  ,ces  efpeces  efl: 
très- commune,  mais  les  deux  dernieres 
font  plus  rares.  Avec  fes  Mûres  rou¬ 
ges  on  fait  de  très -bon  vinaigre  qui  fe 
conferve  long-tems,  pourvu  que  l’on 
ait  la  précaution  ,  lorsqu'il  efr  fait ,  de 
le  tenir  à  l’ombre  &  bien  bouché,  au 
contraire  de  ce  que  l’on  fait  en  Fran¬ 
ce.  Au  bout  d'un  voyaes  de  cinq  ou 

1  v  i  ^ 

lix  mois,  J  en  ai  trouvé  dans  ma  mai- 
fon,  qui  étoit  très-bon  &  fait  queique 


Mûrier. 
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rems  avant  mon  départ.  On  en  fait 
■yinsigre  de  auffi  avcc  des  mûres  de  ronces,  mais  il 

^iUi'cs.  »  n  >  r  '  Z'  T  1  , 

Fi-eit  pas  tout-a  i-ait  fi'  bon  que  celui 
dont  je  viens  de  parler.  Je  ne  doute 
point  qu’à  préfcnt  on  ne  s'applique 
ferienfeinent  à  la  culture  des  mûriers, 
pour  nourrir  des  Vers  à  foye^  travail 
qui  n’eft  au  iond  qu^un  ouvrage  de 
femmes  &  d’enfans ,  fur- tout  depuis 
que  les  Pays  voifins  de  la  France,  ou 
'elle  fe  fcurnilToit  de  foye,  en  ont  ren¬ 
due  la  fortie  difficile. 

Les  01  iviers  dans  cette  Colonie; 
font  d’une  beauté  furprenante  ;  la  ti¬ 
ge  jufquaux  branches  a  quelquefois 
trente  pieds  de  hauteur ,  &  un  pied  & 
demi  de  diamètre.  Les  Provençaux 
qui  font  établis  dans  la  Colonie,  aifu- 
Huile  qu’avec  ces  olives  on  feroit  dauf- 

iî  bonne  huile  que  dans  leur  Pays.  On 
a  prépare  de  ces  olives  pour  les  man¬ 
ger  vertes  j  qui  fe  font  trouvées  aufîi 
bonnes  que  celles  de  Provence;  j’ai 
ricu  de  croire  que  fi  on  en  plantoit  fur 
les  Côtes,  elles  feroient  d’un  goût  plus 
fin. 

Les  Noyers  font  en  tres-grand  nom¬ 
bre  dans  ce  Pays  &  de  plufieurs  efpe- 
ces;  leur  feuille  eft  femblable  à  celle 

des  nôtres,  &  proportionnée  à  la  grof- 

feiir 


de  la  Louîjiane.  zf 

faifeur  du  fruit  qu’ils  portent  (i).  Il  en 
îsii  eft  de  très-gros ,  dont  le  bois  eft  pref- 
Ai  que  aufîî  noir  que  fébene  ;  mais  il  a 
iiitt  lès  pores  très  ouverts.  Leur  fruit  avec 
îjUj  fon  bois  eft  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
ers  poule;  la  coque  en  eft  très-raboteufe, 

Vaii  fans  céfu res,  ^ 

i;  marteau  pour  la  cafter,  La  chair  eft  été 
)iiii  veloppée  d’un  bois  fi  fort,  que  quoî- 
0;  qu’elle  foit  d’un  très-bon  goût,  la  diffi- 
:e[s,  culte  de  les  tirer  en  fait  perdre  Tenvie  : 
cependant  les  Naturels  en  font  du  pain.  T’iemîcre  êC- 

iV  Comme  ils  venoient  en  ramafter 
ti,  ma  Conceflîon ,  où  j’en  avois  un  Bois 
foi;  de  Haute-Futaye  d’environ  cent-cin- 
Ifj  quante  arpens,  je  fus  curieux  de  voir 
jijj  par  quelle  induftrie  ils  parvenoient  à 
(]{.  détacher  cette  chair  de  fon  bois.  Je  les 
lût  avoir  cafté  &  pilé  les  noix, 

Oj  les  mettre  dans  de  grands  vaifteaux,  où 
aij.  iisjetterent  beaucoup  d’eau ils  frot- 
y||;  terent  enfuite  cette  efpece  de  farine,’ 
j’jj  &  la  manièrent  long-tems  entre  leurs 
fjjj  mains ,  de  ibrte  que  le  bois  &  l’huile 
,jy,  de  la  noix,  qui  eft  très- abondante  dans 
ce  fruit,  vinrent  au-deffus  de  l’eau,  & 

1^  chair  dégraiffée  tomba  au  fond  par 

ille  (0  II  y  a  un  autre  Noyer  dont  le  fruit  efl; 
of,  len^rrie,  maisdontle  bois  eft  très  blanc*  -  ' 
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Ion  propre  poids,  ü  eft  à  préfumer  qu’efif 
grefent  ces  arbres  avec  du  Noyer  de 
France,  on  parviendroit  à  les  rendre 
plus  utiles. 


’  Troîfieme  Cf-  D’autres  Noyers  ont  le  bois  très* 
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blanc  6c  très-lianr.  C^eft  de  ce  bois  que 
les  Naturels  font  leur-s  pioches  courbes 
pour  farder  les  Champs.  La  noix  en 
,eft  plus  petite  que  les  nôtres,  &  la  co¬ 
que  plus  tendre  ;  mais  la  chair  en  eft  fi 
amere  ,  que  les  Perroquets  feuls  peu¬ 
vent  s’en  accommoder  ;  elle  eft  pour 
.eux  le  mets  le  plus  friand ,  ce  qu’ils  té¬ 
moignent  par  leurs  cris  continuels , 
lorfqu’ils  font  perchés  fur  quelques-uns 
de  ces  arbres^ 
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Il  y  a  encore  les  Pacahiers  dont  le 

acamers.  efpèce  de  noix  fort  petite, 

6c  qu’on  pren droit  au  coup  d’œil  pour 
des  noifettes ,  parce  qu’elles  en  ont  la 
forme,  la  couleur,  &  la  coque  auui 
tendre  ;  mais  en  dedans  elles  font  figu- 
rées  comme  les  noix  :  elles  font  plus 
^  „  licates  que  les  nôtres,  moins  huilleules 

&  d’un  goût  fi  fin,  que  les  François  en 
font  des  pralines  auffi  bonnes  que  celles  Rv- 
d’amandes. 

La  Louifiane  produit  des  noifettes , 
mais  en  petite  quantité,  parce  que  le 
Noifetier  demande  une  terre  maigre  & 

P  '  _  •  M.  m— _ 
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graveleufe,  qui  ne  fe  trouve  dans  cette 
Province  que  dans  le  voifinage  de  la 
Mer,  &  fur-tout  vers  la  Riviere  de 


Châtaignier. 


On  ne  rencontre  de  Maronniers  qu’à  MaronoSeri 
cent  lieues  de  la  Mer , 
au  fond  des  Bois,  entre  le  Pays  des 
Chat-Kas  &  celui  des  Tchicachas  :  auf- 
li  n’en  a-t-on  qu’avecpeine  Leur  fruit 
eft  auflî  gros  &  aulîi  bon  que  (nos  ma¬ 
tons  de  Lyon. 

Les  Châtaigniers  ne  viennent  gue- 
res  que  fur  les  Coteaux  les  plus  élevés , 
c’eft-à-dire,  dans  les  terres  les  moins 
graffes.  Leur  fruit  eft  femblable  aux 
M  châtaignes  qui  fe  trouvent  'dans  nos  , 
lei:  Bois.  Il  eft  encore  une  autre  efpece  de 
!;«  Châtaigniers  que  l’on  nomme  Chatai- 
011  gnier-gland ,  parce  que  fon  fruit  eft  de  Ç^ïtaignes  rfq 
:  I  la  forme  du  gland  8c  vient  dans  une  ^ 
tfij  coupe  pareille  ;  mais  il  a  la  couleur  & 
iitle  goût  de  la  châtaigne  ;  le  bois  &  la 
llei  feuille  font  les  mêmes  que  du  Chatai- 
okgnier.  En  le  voyant  j’ai  penfé  qu’il  étoit 
afans  doute  ce  gland  donc  on  dit  que 
vivoient  nos  premiers  peres. 

5tiî  Le  Copalm  réunit  deux  grandes 
|ut:qualites j  lune,  dette  extrêmement 
gfjjcûmruun ,  1  autre  de  donner  un  baume 
dont  Iss  vertus  font  infinies  5  fon  écor- 
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ce  eft  dure  8c  noire ,  8c  fon  bois  u  ten¬ 
dre  8c  fl  fouple, qu’en  fabbattant  il  fort 
de  fon  cœur  des  baguettes  de  cinq  a  fix 
pieds  de  longueur.  On  ne  peut  lena^ 
ployer  à  aucuns  ouvrages  a  caule  qu  il 
uavaille  fans  celfe ,  .8c  fe  tourmente  de 


;rava)UC  lano  5  «  - 

:elle  forte ,  qu’il  fe  met  dans  des  figu- 
•es  lurprenances  que  l’on  ne  voit  dans 

.ucunboisdumoîde.  On  n  ofe  même 


lucun  uoia  uu  - 

.e  brûler  parce  que  fon  odeur  ed  trop 

Forte ,  quoiqu’elle  loit  agréable  lorfqu? 
Pon  n’en  brûle  qu’une  petite  quantité. 
Sa  feuille  eft  découpée  en  cinq  comme 

une  étoile. 


etouc.  ^  J  /  ’î  • 

Je  n’entreprendrai  point  de  detai  -, 
:r  toutes 'les  vertus  du  baume  de  Lo- 

*  tT,  t*  I  ■ 
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,alm ,  ne  les  ayant  point  toutes  appr^ 

es  des  Médecins  Naturÿ  de  la  Loui 
iane ,  qui  feroient  aulTl  étonnés 
roir  qu’il  ne  nous  fert  que  pour  ta  re 

v\r„is ,  i»ï;; 
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oyoient  nos  Chirurgiens  fai^e  kur 

Jades.  Je  dirai  donc  feulement  ce 


u’ils  tn’en  ont  découvert, 
r.- baume  eft  un  très  excellent  te 

uauii  ^  _  „  a\/nnt! 
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•ifuge  :  on  en  prend  a  jeun  &  av.n 

puilfon  :  quand  même  on  en  m  2 

avan>-a?e  ..  on  ne  doit  pas  cr 
i  àffl aucun  '«'"P  »,fi 
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fervent  de  purger  le  malade  avant  de 
îe  donner.  Il  guent  les  blellures^en 

deux  jours  (ans  aucunes  mauvaises  luî¬ 
tes  •  il  eft  également  fouverain  pour 
toutes  fortes  d'ulcères,  après  y  avoir 
appliqué  pendant  quelques  jours  un 
emplâtre  de  lierre  terreflre  pile.  Il 
guérit  la  pulmonie  .  il  leve  lesobflruc- 
tions,  il  délivre  de  la  colique  &  de 
toutes  les  maladies  internes,  il  réjouit 
le  coeur  ;  enfin,  il  renferme  tant  de 
vertus,  que  j’apprens  avec  plaifir  que 
tous  les  jours  on  lui  en  découvre  de 

nouvelles. 
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Son  bauîïié^ 
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CHAPITRE  III. 


Des  Arbres  de  hautes  futayes  :  Leiin 
qualités  .■  Leur  utilité  :  Maniéré  de 
conjlruire  une  Pirogue  :  Façon  de  la 
cire  qui  croît  fur  t  Arbre  Cirier. 

H 

E  s  Cèdres  blancs  &  rouges  font 
très  -  commuTiS  fur  la  Côte  ;  ce 
bois ,  comme  on  fçait  5  eft  incorrup* 
tible  ,  tendre  &  facile  à  travailler  ^  lé- 
ger ,  &  par  confèquent  aifé  à  tranfpor- 
ter,  &  d’une  odeur  agréable  ,  mais  fi 
forte  qu’elle  fait  fuir  tous  les  Infeftes» 
Toutes  ces  propriétés  favoient  fait 

employer  préférablement  aux  autres 
bois  par  les  premiers  François  qui  fe 
font  établis  en  ce  Pays ,  pour  former 
leurs  maifons  ,  qui  étoicnt  d  une  chat" 
pente  peu  élevée. 

Le  Cipre  eftaprèsîe  Cèdre  le  bois  le 
plus  précieux  quelques-uns  le  dilent 
incorruptible  ;  s’il  ne  l’eft  pas^,  il  faut 

du  moins  une  longue  fuited’annees  pour 

le  pourrir.  L’arbre  que  Ton  a  trouve 

en  terre  à  vingt  pieds  de  profondeur 
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ie  la  Louifiane. 

près  de  la  nouvelle  Orléans ,  étoit  urv 
eipre  ;  il  n’étoit  point  corrompu  -,  ce¬ 
pendant  fi  en  cent  ans  la  terre  de  la 
Baffe  Louifiane  efl  augmentée  de  deux 
lieues  ,  il  eft  néceffaire  qu’il  y  ait  plus 
de  douze  fiécles  qu’il  foit  en  terre  (  r). 
Cet  arbre  s’élève  extrêmement  droit 
&  haut ,  &  acquiert  une  groffeur  pro- 
portionnée.  On  en  fait  communément 
des  Pirogues  d’un  feul  tronc  d’un  pou¬ 
ce  Se  plus  d’épaiffeur  ,  qui  portent  des 
trois  &  quatre  milliers ,  il  s?en  fait  en¬ 
core  de  plusgroffes  :  il  y  a  un  de  ces  ar¬ 
bres  (2)  au  Bâton  Rouge ,  qui  a  douze' 
braffes  de  tour  &  une  hauteur  tout-à- 


fait  extraordinaire  :  le  eipre  a  peu  de 
branches  :  fes  feuilles  font  très-longues 
&  menues ,  &  Ton  voit  fortir  de  fon 
pied  des  côtes  quHuifervent  de  contre- 
forts  5  &c  qui  font  faillantes  quelquefois 
d^un  pied  &  demi.  Son  bois  eft  d^une 
belle  couleur  tirant  fur  le  rouge ,  il 
eft  tendre  ,  ieger ,  doux  ,  uni  i  le  fil 
en  eft  droit  j  &  les  pores  en  font  fins. 

Il  ne  fe  fend  point  de  lui- même,  mais  Excelieiire.^ 
feulement  &  fans  peine  fous  l’outil  de  de  ccr 

^  arbre^ 


(i'^  Voyez  Tome  I.  Chap*  XL 
(i)  Le  Bâton  Rouge  eft  une  Habitation 
Francoife  à  vingt-ftx  lieues  au  -  deflus  de  la 
nouvelle  Orléans. 

B  iy 


Son  utilité. 


ConU'i'tiélîon 
d’uiie  Pirogue* 


Hijîoire 

Fouvrier  ;  &  quoiqu’employé  prefqué 
verd  ,  il  ne  travaille  jamais  :  enfin  ,, 
c’eft  un  bois  qui  fe  prête  à  tout  ce  que 
Ton  demande  de  lui.  Au  refte  cet  ar* 
bre  fe  renouvelle  d^une  façon  particu¬ 
lière,  Quelque  tems  après  qu^on  Ta 
coupé  »  on  voit  fortir  de  fes  racines 
un  jet  de  la  forme  d’un  pain  de  fucre, 
qui  a  toujours  de  grolTeur  le  quart  de 
fa  hauteur.  Il  s'élève  ainfi  fans  pouffer 
aucune  branche  ,  quelquefois  jufqu’au- 
de  là  de  dix  pieds  ,  Sc  c'eft  par  la  tête 
qu’il  fe  développe ,  fans  pouffer  ni  feuil¬ 
les  ni  branches. 

Le  cipre  étoit  fou  commun  à  la 
Louifi  ane  ;  mais  on  Ta  fi  peu  ménagé, 
qu’il  eff:  devenu  un  peu  rare.  On  l’ab- 
battoit  dans  le  tems  de’  fa  fève  pour 
avoir  l’écorce  ,  dont  on  couvroit  les- 
maifbns  par  pièces  de  fix  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  &  Ton  fcioit  le  bois  en  plan¬ 
ches  ^  que  Ton  portoit  vendre  hors  du 
pays  de  coté  &  d’autre.  Dans  le  com¬ 
mencement  une  planche  d’un  pied  de 
large  ,  de  dix  pieds  de  long  ,  &c  d’un 
pouce  &  demi  d’épaiffeur  ,  fe  donnoit 
pour  dix  fols  ;  on  m’alTure  qu’aujour- 
d’hui  elles  valent  trente  fols  prifes  fur 
le  lieu. 

Je  viens  de  dire  que  les  Pirogues  î 


P 


de  la  Lûuijïane.  33=^ 

qui  font  d’un  grand  ufage  dans  ce  pays  , 
fe  faifoient  d’un  feul  tronc  de  cjtpre. 
Pour  faire  üne  Pirogue  ,  on  jette  a  bas 
un  arbre  convenable  que  l’on  fait  tom¬ 
ber  fur  un  lit  de  bois  &  de  cannes. 
On  met  enfuite  deffus  le  Coté  de  l  ar~ 
bre ,  qui  doit  faire  le  deflous  de  la  Pi¬ 
rogue  î  on  fait  dans  le  milieu  un  trait 
de  ligne  y  &  un  autre  trait  de  chaqud 
côté  fur  le  bord  à  diftance  égale  , 
après  quoi  on  forme  le  deffous  &c  les 
deux  bouts  de  la  Pirogue  :  l’on  fait 


encore  dans  le  delfous  des  trous  avec 
une  vrille  delà  profondeur  que  la  Pi¬ 
rogue  doit  avoir  d’épaifleur.  On  re¬ 
tourne  l’arbre  comme  la  Piiogue  doit 
^rre  y  èc  comme  li  elle  etoit  déjà  a 
l’eau  :  on  drelTe  le  delfus ,  on  creufe  l’ar¬ 
bre,  en  prenant  bien  garde  déno¬ 
ter  dubois  que  jufqu'aux  trous  de  vril¬ 
le  qui  marquent  l’épaiffeur  du  fond  de 
la  Pirogue  y  ces  trous  le  bouchent  avec 
des  chevilles ,  qui  entrent  par  force.; 

L’on  avoit  propofé  à  M.  Dartaguet- 
te  d’Iron  ,  à  qui  appartenbit  la  Con- 
ceffion  de  Bâton  Rouge ,  de  lui  faire 
une  Pirogue  de  quatorze  tonneaux  (  1  ) 
pour  fon  Cypre  du  Bâton  rouge,  d’ur 

(i)  l  e  tonneau  péfe  deux  mille. 

Tome  IL  B  v. 


ïfloiŸt 
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quel  nous  venons  de  parler  ;  & 
vrier  qui  lui  faifoit  cette  propofirion , 
efpéroit  pourfes  peines  en  avoir  une 
de  feize  tonneaux  dans  Tautie  moitié 
de  Tarbre.  Cet  arbre  mis  en  deux  bar¬ 


reaux  d’une  feule  pièce ,  porteroit  done 
foixanté  milliers* 

Le  Pin  qui  aime  les  terres  maigres,' 
Pin.  pg  trouve  en  quantité  fur  les  bords  de 

la  Mer.  où  il  croît  très^  haut  &  dVne 

■ 

grande  beauté.  Les  ïfles  qui  bordent 
la  Cote  n^étant  formées  que  du  même 
fable  cryflallin ,  dont  fai  parlé,  (  I  ) 
ne  portent  point  d’autres  arbres ,  donc 
il  paroît  que  f  on  pourroit  faire  d’aulS 
beaux  mâts  que  des  Sapins  de  Suède* 

Laurier,  ^  ^  Louîfiane  produit  dans  tout  le 

Midi  beaucoup  de  Laurier-Sauce ,  qui 
vient  dans  les  Bois  fans  culture  :  il  en 
eft  de  même  du  Laurier  Amandé  ;  mais 
it  faut  bien  prendre  garde  de  fe  trom¬ 
per  ,  en  prenant  pour  du. Laurier  un 
Bois  naturel  au  Pays,  qui  communi- 
queroit  !a  mauvaife  odeur  aux  choies 
aufquelles  on  remployeroit.  Je  parle¬ 
rai  dans  peu  de  ce  bois  qui  rellèmble 
au  Laurier, 

laurier  à  Parlons'  maintenant  du  Laurier  a 

(1)  Voyez  Tçm  I.  Chap.  IV  5c  XX* 
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de  la  Louifiane'.- 

Tulippes  ,  qui  eft  inconnu  en  France 
&  en  'Europe  ,  &  qui  mérite  que  je 
falTe  mention  de  lui.  Cet  arbre  eft  ae 
la  hauteur  &  de  la  grofleur  de  nos 
Noyers  ordinaires  ;  fa  tete  eft  naturel¬ 
lement  très-ronde,  èi  fi  garnie,  que  la 
üluie  ni  le  Soleil  ne  la  peuvent  péné¬ 
trer  ;  fes  feuilles  font  longues  au  moins 
de  quatre  pouces,  larges  prefque  de 
trois,  &c  fort  épailfes ,  du  plus  beau 
verd  céladon  au-delfus ,  &  d’un  velou- 
lïhLc  en  deffous  :  fon  écorce  eft 
grife  &  aflez  unie  ,  &  fon  bois  eft 
blanc  ,  tendre  8c  liant  ,  fes  files  étant 

pnrrelacces.On  lui  a  donne  le  nom  qu  il 

porte,  à  caufe  delà  forme  de  fes  gran¬ 
des  fleurs  blanches,  larges  au  moins  de- 
deux  pouces  ,  qui  font  au-  Printems 
au  milieu  de  fa  verdure  toujours’ luf- 
tree  ,  le  plus  bel  effet  du  monde.  La- 
forme  de  fon  feuillage  naturellement 
ronde ,  &  fa  feuille  toujours  verte ,  fe- 
roient  fans  contredit  des  avenues  di¬ 
gnes  d’un  Jardin  Royal.  Apres  que 
fes  fleurs  font  tombées  ,  on  voit  pa- 
roître  fes  fruits  femblables  aux  pom¬ 
mes  de  Pin  ,  &  dès  que  les  premier* 
froids  font  venus  ,-  fa  graine  paroît 
d’une  couleur  rouge  très-vive.  Son- 
■  amande  eftfort  amere  ,  les  Perroquets 

'  O"  . 


Sa  beàuîC- 


■*1 


Salfafras. 


r 


3  ^  -  Ilijloïre 

en  font  très-friands  ;  on  prétend  qu'elFé 

eft  un  fébrifuge  fpécifique. 

Saira£ras«  Salfafras  eft  un  gros  &  grand  ar¬ 

bre  ,  dont  le  nom  eft  fort  connu  des 
Eotaniftes  par  fes  qualités  pour  la  Mé¬ 
decine.  Son  écorce  eft  grofliere  & 
crévaffée  de  près  à  près  ÿ  Ion  bois  tire 
fur  la  couleur  de  canelle  ,  il  a  une 
odeur  affez  agréable  &  fe  fend  aifé- 
menu-  Cet  arbre  devient  gros  jufqu’à 
avoir  deuxpieds  &plus  de  diamétrej^ 
fa  feuille  eft  découpée  ,  longue  de 
trois  pouces  &  d’un  verd  très-doux. 

Qualité' ftir- Si  fon  met  ce  bois  au  feu  ,  on  peut 

fupporter  Ton  parfum  ;  mais  il  eft  im- 
poffible  d^en  faire  du  feu  fans  autre 
bois  ;  lors  même  qu’il  eft.  mêlé  avec 
d’autre  ,  il  s’éteint  comme  fi  on  l’a- 
voit  trempé  dans  l’eau  auflî-tôtquU 
ceffe  de  toucher  aux  tifons  allumés. 

L’Erable  croît  fur  les  Coteaux  dans' 
les  Climats  plus  froids  que  ceux  où  j’ai 
voyagé &  il  y  en  a  beaucoup  plus 
dans  le  Nord  que  vers  le  bas  de  la 
Colonie,  On  en  tire  par  térébration 
un  Syrop  fucré  ^  dont  on  m’a  fait  boi¬ 
re  ,  &  que  l’on  allure  être  un  excellent 

Stomachique. 

Le  Cirier  eft  un  des  plus  gra 
biens  dont  la  Nature  ait  enrichi  la 
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de  la  Lou^ane^ 

Louîfiane ,  où  les  Abeilles  s’établiflTerît  §ori  uiiM^ 
en  terre  ,  pour  mettre  leurs  tréfors  à 
couvert  des  ravages  des  Ours  qui  en 
font  très  friands  ,  &  qui  craignent  peu 
leurs  piqûres.  Au  premier  coup  d^œil , 
tant  par  fon  écorce  que  par  fa  hau¬ 
teur  ,  on  le  prendroit  pour  Pefpéce  de 
Laurier  que  les  Cuifiniers  employent.  ,  ^  . 

Il  vient  en  touffe  dès  le  pied;  l'a  feuille  Sa  défont 

a  la  forme  de  celle  du  Laurier  ^  mais 
elle  eft  moins  épaide  &  d’une  couleur 
moins  vive/  Son  fruit  vient  par  bou¬ 
quets  ,  &  jette  une  quantité  de  queues 
qui  fortent  du  même  endroit  ^  longues 
a  environ  deux  pouces,  au  bout  de 
chacune  defqu elles  eft  une  efpèce  de 
petit  pois  compofé  d’une  amande 
renfermée  dans  un  noyau  tout  couvert 
de  cire.  Ses  fruits  fe  trouvent  fur 
l’arbre  en  très-grande  quamité  j  ôc  font 
d’autant  plus  aifés  à  cueillir ,  que  ce 
bois  eft  extrêmement  fou  pie-  Il  vient 
à  l’ombre  des  autres  arbres  auffi-bien 
qu’au  Soleil,  dans  les  lieux  aquatiques , 
comme  dans  les  terreins  fecs  &  dans- 
le  pays  chauds  comme  dans  les  froids 
car  quoiquMl  croiffe  en  abondance  aux 
environs  de  la  Nouvelle  Orléans  y 
qui  eft  par  les  trente  dégrés  de  lati-* 

îude  Nord,  il  vient  également  bierï 


Sesfruîc^J' 
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moiré 


fort  avant  vers  le  Nord ,  &1’on  m*a' 


alTuré  qu’il  y  en  avoit  dans  le  Canada  , 
Pays  aufli  froid  que  le  Danemark, 
^aCiire*.  La  Cire  que  cet  arbre  produit  eft 

de  deux  efpeces  l’une  eft  d’un  jaune 
blanchâtre  &  Tautre  verte.  On  a  été 
iongtems  fans  pouvoir  les  féparer,  &- 
on  les  confondoit  enfennble  félon  la 
première  méthode  que  l’on  a  luivie 
pour  les  extraire.  En  effet  on  jettoir 
les  graines  avec  leurs  queues  dans  une' 
grande  chaudière  d’eau  bouillante ,  la^ 
Cire  fe  détachoit ,  &  alors' on  écumoit 
les  graines  &  les  queues.  On  lailfoit- 
Manière  de  la  enfuite  refroidir  l’eau,  la  Cirefe  n- 

geoit ,  &:  on  la  mettoit  en  pain  qui 
étoit  d’un  verd  pâle.  Cette  Cire  ce¬ 
pendant  blanchiffoic  en  moins  de  tems- 
que  la  Cire  des  Abeilles.  Un  hazard  , 
comme  il  eft  affez  ordinaire  ,  a  appris- 
depuis  peu  la  façon  de  féparer  ces  deux- 
Gires,  Sur  les  graines  &  leurs  queues 
que  ?on  met  dans  un  vaiffeau ,  on  jette 
de  l’eau  bouillante  en  affez  grande  quan-, 
îité ,  pour  qu’elles  en  foient  furmon- 
rées.  Peu  après  ,  c'eft-à-dire  ,  envi¬ 
ron  un  A^ijsrcrc  y  on  verfe  cette  eau 
dans  un  autre  vaiffeau  froid  ;  en  fe  re- 
froidiffànt  la  Cire  fe  fige ,  &c  celle-la 
eiî  la  Cire  jaune  blanchâtre  qui  acbe:: 
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ve  de  Blanchir  tout-à-fait  ,  étant  ex-' 
pofce  au  ferein  pendant  llx  ou  fept 
jours»  On  rejette  enfuite  Teau  fur  ies 
graines  &  les  queues ,  &  on  les  fait 
bouillir  à  difcrétion  ,  jufqu^à  ce  que 
l’on  juge  que  toute  la  Cire  en  eft  dé- 
tachéeX’une  &  l’autre  fe  tranfportent 
aux  Ifles  J  où  la  première  fe  vend  cent 
fols  la. livre  ^  &  la  fécondé  quarante, 
fols» 


Soîi-piiSj.  ' 
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Cette  Cire  eft  fi  féche ,  qu’elle  fe  ^  Sa^boatêï 
caflTe  en  plufieurs  morceaux  fi  on  la 
iaiffe  tomber  ;  auffi  dure-t-elle  beau¬ 
coup  plus  long-tems  que  celle  de  Fran¬ 
ce  ;  ce  qui  fait  qu’aux  Ifles  ôn  la  pre-* 
fére  à  celle-ci  qui- s’amollit  à  la  chaleur' 
de  ces  endroits  ,  &  ne  dure  pas  plus 
que  la  chandelle  ordinaire.  Je  confeil- 
lerois  volontiers  à  ceux  qui  en  culti¬ 
veront  ,  de  réparer  la  graine  de  ia^ 
queue  avant  de  la  faire  bouillir  ou  de/ 
faire  aucune  opération  fur  ce  fruits 
parce  que  la  queue  eft'plus  verre  que 
la  graine  5  &  qu’elle  paroît  décharger  ' 
facilement' fa  couleur. 


L’eau  qui  a  fervi  à  fondre  cette  Cire 
n’efl  rien  moins  qu’inutile  :  elle  a  reçu 
de  ce  fruit  une  vertu  fi  aftringente  , 
qu’elle  durcit  le  fuif  que  l’on  y  fait 
londre  au  point  que  la  chandelle  que- 


Utîlîtéde  VeûW 
dïîns  laquelle 
on  a  fondu ‘la’ 
cire<( 


Sjfo  Uiftoire' 

l’on  en  fait  eft  auffi  ferme  &  duré  qü« 
la  bougie  de  France.  Cette  même  ver¬ 
tu  la  rend  unSpécifiqueadmirab!e|pour 
le  cours  de  ventre  &  la  dilTenterie  ,  & 
fes  effets  font  plus  certains  que  ceux  de 
ripécacuana  ,,  après  néanmoins  que  l’on' 
a  préparé  le  malade  félon  la  coûtume* 

On  croira  fans  peine,  après  ce  que 
je  viens  de  dire  de  l’Arbre  Cirier,  que 
les  François  de  la  Louifiane  le  culti¬ 
vent  avec  loin  &  en  font  des  Planta¬ 
tions. 

Le  Cotonnier  eft  un  gros  arbre  qui 
ne  mérite  point  le  nom  qu’il  porte, fi  on 
ne  le  lui  a  pas  donné  à  caufe  de  quel¬ 
ques  barbes  qu^il  jette  fa  feuille  eft 
découpée  en  cinq  pointes  ;  fon  fruit 
qui  renferme  fa  graine  eft  grds  comme 
une  noix  &  n’eft  d’aucun  ufage  ;  fon 
bois  eft  jaune  ,  uni  ,  un  peu  dur  y 
fans  files ,  &  très-propre  à  la  Menai- 
ferie.  Son  écorce  fine  eft  fort  unie  ; 
celle  de  fa  racine  eft  fouveraine  pour 
les  coupures  ,  &  fi  rouge  qu’elle  peut 
teindre  en  cette  couleur. 

L’Agacia  eft  le  même  à  la  Louifia-; 
ne  qu’en  France ,  beaucoup  plus  com¬ 
mun  &  moin  droit.  Les  Naturels  le 
nomment  aux  N atchez  Tc/zic?u-Ownpj 

qui  fignifie  bois  dur  ;  les  Tchicachas 
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Etay-Camajfa ,  ce  qui  fi'gnifie  la  même 
chore«  Ils'  en  font  leurs  arcs  ^  parce 
qu’il  eft  très-roide  ;  ils  le  regardent 
comme  un  bois  incorruptible  ,  ce  qui 
engageoit  les  François  d’en  conftruire 
Wrs  Bâtimens  :  malgré  fa  dureté,  il 
faut  lui  ôter  abfolument  toute  fonecor- 
ce ,  parce  que  pour  peu  qu’il  en  refte  ,■ 
il  prend  racine, 

Le  Houx  vient  d’une  hauteur  & 
d’une-  groffeur  furprenante  dans  cette 
Province.  J'ert  ai  vu  de  plus  d’un  pied 
&:  demi  de  diamètre  ,  &  d’environ 
trente  pieds  de  tige  fans  brancheSr 

Le  Mangiier  eft  très* commun  dans- 
toute  l'Amérique  ;  il  croît  à  la  Loui- 
flâne  dans  le  vaifinage  de  la  Mer  farde* 
bord  des  eaux  mortes.  Il  eft  plus  nui- 
fible  qu’utile  j  en  ce  qu’il  veut  de  la 
bonne  terre  ,  qu’il  en  occupe  beau¬ 
coup,  &quefes  racines  qui- s’étendent 
dans  l’eau  empêchent  l’abordage  à  ce,uK 
qui  navigent  ,  &  donnent  une  retraite 
s-ûre  aux  Poiflbns  contre  les  travaux  &■ 
l’adrelTe  des  Pêcheurs. 

Le  Ch  êne  abonde  dans  la  Louifta- 
ne  :  il  y  en  a  du  rouge ,  du  blanc  &: 

'  du  verd.  Un  Conftruêleur  Malouin 
m’a  affuré  que  le  rouge  étoic  auflî  boa 
que  le  verd ,  dont  on  fait  tant  de  cas 
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CKcne^ 

Quatre  efpe 

ces  de  Chênes 


Leur  ^îi.-ilicé 


Frêne*. 
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en  France.  Le  Chêne  verd  eff  plus^ 
commun  vers  le  bord  de  la  Mer  qu^ail- 
leurs  :  en  un  lieu  nommé  Baratana , 
qui  eft  une  efpéce  d'Ifle  dont  j^ai  par¬ 
lé  (i)  ,  entre  la  Mer  &  les  Lacs ,  on 
en  voit  une  lifiére  d'un  quart  de  lieue 
de  largeur  ,  &  longue^d^une  lieue.- 
Comme  ces  Chênes  fé  trouvent  par' 
tout  >  &  principalement  fur  le  bords- 
des  Rivières ,  il  eft  facile  àc  les  tranf- 
porter  ôù  Ton  veut ,  &  ce  fera ,  quand 
on  le  jugera  à  propos ,  une  grande  ref- 
four  ce  pour  la  Marine  de  France.  J’ou* 
bliois  de  parler  d’une  quatrième  efpece 
de  Chêne ,  que  Kon  nomme  Chêne 
noir  ,  à  caufe  de  la  couleur  defon  écor¬ 
ce  :  fon  bois  eft  très- dur  &  d^un  rouge 
foncé.  Il  croît  fur  les  Coteaux  &  dans 
Tes  Frairies.  J'en  avoit  fait  abbattre  un 
qui  avoit  un  chancre  ;  ayant  été  l’exa¬ 
miner  après  une  pluie  qui  venoit  de 
tomber  ,  je  vis  qu’il  en  fortit  une  eau 
rouge  comme  du  (ang  ,  ce  qui.  me  fit 
juger  qu’il  pouvoit  être  propre  à  la 
teinture.' 

Le  Frêne  eft  très-commun  dans  ce 
Pays,  plus  encore  furles^Côtes  de  la- 

fvl  er  que  dans  les  terres  :  cependant  ce* 

« 

.(i)  Voyez  Tome  I,  Chap*  XXI»- 
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Tilleul  du 


lui  qui  vient  fur  les  Côteaux  eft  d  une 
meilleure  qualité  que  l’autre ,  &  moins- 
fendant.  Comme  on  le  trouve  plus  ta- 
cilement ,  &  qu’il  eft  plus  dur  que  1  Or¬ 
me  ;  les  Charrons  s’en  fervent  ^our  tai¬ 
re  des  roues ,  qu’il  n’eft  pas  necetfaire 
de  ferrer  dans  un  pays  ou  il  n  y  a  ni- 

pierres  ni  graviers.  ,  i  «, 

L’Orme,  leHetre,  le  Tilleul  &  Orme, Hêtre f. 

Te  Charme  font  à  la  Louifiane  les  me- 

mes  qu’en  France  ;  le  dernier  de  ces 

arbres  y  eft  très-commun.  ^ 

Le  Tilleul  du  Pays  a  fon  écorce  ega¬ 
lement  propre  a  faire  des  cordes  telles  ^ 
que  Fon  en  fait  en  France  avec  celle 
du  Tilleul  ordinaire  ;  mais  fa  feuille  eft 
une  fois  plus  grande  ,  &c  faite  comme 
un  Trefle  allongé  ,  dont  la  cime  feroit 

apée. 

Les  Bois  blancs  font  lie  Tremble  , 

TAune,  le  Saule  &  le  Liart  ;  ce  der¬ 
nier  vient  très- gros,  fon  bois  eft  blanc 
&  le  ger ,  les  filamens  font  entrela¬ 
ces  5  ce  qui  a  peut-être  occaftonné  de 
lui  donner  le  nom  qu’il  porte ,  car  it 
ii  eft  très -liant  &  fe  fend  difficilement;, 
c  eft  pour  cela  que  l’on  en  fait  de  gran¬ 
des  Pirogues,. 


Bois  Blancs*- 


Boî$  Ayac 


Ses  Qualités 
pour  la  tein¬ 
ture» 


CHAPITRE  IV. 

1 

Dcî  Arbufîes  ExcrotjfancesiConJiruc^ 
lion  àim  Canota 

Le  Bois'Ayac  eft  un  arbre  ordi- 
nairemenc  petit  ,  &  qui  ne  vient 
pas  plus  gros  que  la  jambe  y  peut  être 
oarce  qu^il  eft  très-  fouvent  coupé  ,  car  . 
es  Naturels  en  font  un  grand  ufage. 

Sa  feuille  ell  d’un  verd  jaunâtre  ,  ova-  • 
le  ,  longue  d’environ  trois  pouces,  lar¬ 
ge  de  la  moitié  &  luifante,  ce  qui  la 
fait  reifembier  au  Laurier  amandéj 
mais  on  les  diftingue  facilement  en  les  * 
broyant  Tune  &  l^autre  dans  la  main 
par  Codeur  qu’elles  donnent ,  celle  dû 
Laurier  étant  alTez  agréable  ,  &  celle 
du  bois  puant  étant  dilgracieufe.  Le 
bois  eft  jaune  ,  &  rend  une  eau  d’une 
pareille  couleur  lorsqu’on  !e  coupe  dans 
fa  fé’ve  ;  l’une  &  l’autre  d  auÏÏi  mauvai- 
fe  odeur  que  la  feuille.  Les  Naturels 
s’en  fervent  pour  les  teintures.  Ils  le 
coupent  par  petits  morceaux ,  leçon-'  , 
calîent  ^  puis  le  font  bouillir  dans  l’eau  , 
palTent  cette  eau ,  &  y  mettent  trem- 
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ter  les  plumes  &  le  poil  qu  ils  ont  cou¬ 
tume  de  teindre  en  jaune  ,  avant  de  les 
teindre  en  rouge.  Ils  obfervent  pour 
cette  opération  de  couper  le  bois  en 
hyver  ;  mais  lorfqu  ils  veulent  feule¬ 
ment  donner  une  légère  coukur  à  leurs 
peaux  y  car  ils  n^aiment  gueres  le  Jean¬ 
ne  J  ils  ne  font  aucune  attention  a  la 
faifon  ,  &  coupent  le  bois  en  tout 
temps.  Je  penfe  que  ce  bois  eft  onc¬ 
tueux  &  réfineux ,  &  qu’il  viendioit, 
comme  j’ai  dit  j  plus  gros  &  plus  baut  » 
fl  on  lui  donnoit  le  tems  de  croître. 

Le  Macbonélchi  ou  Vinaigrier ,  eft  MachoiiàcH,' 
un  arbrilTeau  dont  les  feuilles  ont  quel¬ 
que  reilemblance  à  celles  du  Frêne  ; 
mats  la  queue  a  laquelle  tiennent  ces 
feuilles  eft  bien  plus  longue.  Lorfque 
ces  feuilles  font  féches,’ les  Naturels  Ses  iualités« 

les  mêlent  avec  le  tabac  pour  l’adou¬ 
cir  ,  parce  que  pour  fumer  ils  n’ai¬ 
ment  point  que  le  tabac  foit  lî  fort- 
La  vertu  du  bois  eft  d’être  aftringent  J 
fl  on  le  met  dans  le  vinaigre ,  il  en 

augmente  la  force. 

L’Arbre  nommé  Apalacbine,efl  un 
arbrilTeau  dont  le  bois  ne  croît  j  oint 
aU'deiTus  de  quinze  pieds  :  Ton  écorce 
cil  lilfée  ;  fon  bois  pliant  porte  une 

dont  les  Merles ,  Geais  ôc  au; 
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très  olfeaux  noirs  font  très  ^friands.  Si 
feuille  large  comme  le  doigt  par  le 
haut ,  diminue  jufqu’a  fa  queue  où  elle 
n’a  que  deux  lignes  de  large  ;  elle  eft 
toute  dentellée  ;  cette  feuille  prife  en 
guife  de  Thé  eft  bonne  pour  IVfto- 
•  mac  ;  les  Naturels  ,  pour  en  avoir  une 
boiffon  qui  ennyvre  ,  la  font  bouillir 
long-tems ,  &  diminuent  ainfi  la  li¬ 
queur  ,  qui  eft  plus  forte  à  proportion 
quelle  eft  diminuée. 

Le  Bois  d'Amourette  ne  croît  point 
au-delà  de  dix  ou  douze  pieds ,  &  fa 
groffeur  .eft  très- médiocre.  Il  eft  tout 
garni  d’épines  greffes ,  courtes  &  faci¬ 
les  à  détacher.  Son  bois  renferme  une 
moelle  prefque  aulG  greffe  que  celle 
du  Sureau  ;  fa  feuille  approche  pour 
la  forme  de  celle  de  ce  dernier.  Cet 
arbriffeau  a  deux  écorces  comme  tous 


Boîs  d*Amou 


ces  arbres:  f extérieure  eft  prefque  noi¬ 
re  ,  l’intérieure  eft  blanche  tirant  un 
peu  fur  le  rouge  ,  mais  très -pâle; 
c’eft  celle-ci  feulement  qui  rend  cet 
arbriffeau  recommandable  :  cette  écor- 
Seî  ce  tient  au  bois ,  &  à  la  vertu  de  gué¬ 

rir  du  mal  de  dents.  Pour  cet  effet , 
on  en  prend  gros  comme  une  fève  que 
Fon  met  fur  la  dent  malade ,  &  on  la 
mâche  jufqu^à  ce  que  la  douleur  ceffe. 


tout 

fad 


Ml 

Cft 

tous 

noi. 

tUlj 

lie: 

J 

cet 


î 

c 


» 


ïjur/l 


CrvJ  fCf 


Son  Epuic 


rj'ancC' 


I 


de  la  Louijlane. 

Les  Matelots  &  autres  gens  fetnbla- 
la  pulvérifent &  en  ufent  en  guife  de 
poivre. 

l.’£pine  de  la  Paflîon  ne  vient  pas  _  îs 

^  *  1  1  yjrt  PâiïïlQtt# 

beaucoup  plus  grande  que  ce  que  I  on 
nomme  arbriflfeau  ,  mais  fon  tronc  eft 


affez  gros  pour  fa  hauteur.  Son  efpece 
eft  en  grande  eftime  chez  les  Natchez  y 
fans  que  jamais  j’aie  pu  fçavoir  pour 
.quelle  raifbn;  je  fçais  feulement  qu% 
difoient  que  ce  bois  étoit  de  beaucoup 
de  val€ur(i).  Le  corps  de  l’arbre  eft  aC- 
fez  gros  à  proportion  de  fa  hauteur 
.&  de  fes  branches  ;  fa  feuille  eft  com¬ 
me  celle  de  l’Epine  noire;  tandis  que 
fon  bois  eft  verd ,  il  n’eftpas  fort  dur; 
mais  fes  épines  font  très-  dures  &  per¬ 
çantes  ,  &  longues  au  moins  de  deux 
pouces  ;  à  un  demi  pouce  de  leur  naiC- 
îance ,  ces  épines  en  ont  deux  petites 
qui  font  la  croix  parfaite.  Le  tronc 
de  1  arbre  même  eft  garni  près  à  près 
de  ces  épines  depuis  la  terre  julqu’à  la 
cime  des  branches  ^  enforte  que  l’on  ne 
peut  en  approcher ,  ni  le  couper  fans 
beaucoup  de  précaution. 


(i)Les  Naturels  fe  fervent  en  leur  Langue 
de  ce  terme, pour  exprimer  ce  qui  eft  ou  très- 
eftimable,  ou  de  grande  conféquence,  on  fort 

extraordinaire. 
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Sureau^  Le  bureau  eft  femblabîe  à  celui  dé 

Sayeïtü,  ^ ^  Texception  de  fa  feuille  qui 

eft  plus  dentellée  ;  le  fuc  de  fes  feuilles 
mêlé  avec  du  fain  doux ,  eft  ésfalement 

h. 

fpécifique  pour  les  Hémorroïdes,  j'en 
ai  vu  l'expérience. 

Le  Latanier  a  fes  feuilles  faites  en 


éventail  ouvert, &  découpées  à  fextré- 
mité  de  chacun  de  leurs  plis  :  fon  écor¬ 
ce  eft  plus  noueufe  &  plus  raboteufe 

que  celle  du  Palmier.  Quoique  plus 
ga^ercnptîon*  qyg  celui  des  Indes  Orientales , 

il  peut  fervir  aux  mêmes  ufages.  Son 
bois  n^eft  pas  plus  dur  que  la  tige  d’un 
choux  ,  &  fon  tronc  eft  fi  mol ,  que  le 


moindre  vent  fuffi  pour  le  coucher  par 
terre  ;  aufli  n’en  ai*  je  point  vu  qui  ne 

üfagc  de  Tes  rampaffent.  Il  eft  fort  commun  dans 

la  Bafîe  Louifiane  ,  où  il  n’y  a  point  de 
Bœufs  fauvages  ;  car  ces  animaux  qui 


ifeuilles. 


en  font  très-friands  ,  &  que  cette  nour¬ 
riture  engraiffe  extrêmement,  le  man^ 
gent  par*  tout  où  ils  le.  rencontrent. 

Les  femmes  Efpagnoles  font  avec  les 
feuilles  des  chapeaux ,  qui  ne  péfent 
qu'un  once  ,  des  capotes  pour  les  fem¬ 
mes  ,  &  d'autres  jolis  ouvrages  ;  je  né 
doute  point  que  l’induftrie  Françoife 

îi€  les  égale,  orfqu’elle  voudra  mettre 

en 
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de  la  Loiiifiane, 

œuvre  une  matière  fi  fouple  &  fufc 
tible  de  tant  de  formes* 


4^ 
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Le  Bouleau  elltelque  celui  deFran- 
ce.  Dans  le  Nord  on  en  fait  des  Canots 
aATez  grands  pour  porter  huit  perfon- 
nes  ;  on  les  nomme  de  huit  piaces  * 
ceux  qui  font  plus  petits  ^  fe  nomment 
de  meme  à  proportion.  Voici  la  ma-^ 
niere  de  faire  ces  Canots.Ceux  qui  vei-? 
lentcofîfiruire  un  Canot,  vont  dans  le 
■temps  de  la  fève  choifir  dans  le  Bois  ^ 
un  Bouleau  de  la  groflêur  convenable 
pour  la  voiture  qu’ils  ont  envie  de  fai¬ 
re.  ils  cernent  l’arbre  dès  le  bas  du 
tronc,  ils  montent  au  haut  delà  tige 
qu’ils  cernent  de  même  jufqu’au  vif 
■du  bois  j  on  fend  enfuite  l’écorce  en 
ligne  perpendiculaire  depuis  le  cerne 
du  haut  julqu’à  celui  du  bas  ;  on  leve 
cette  ecorce  du  haut  en  bas  avec  des 
.  coins  de  bois  tantôt  d’un  côté ,  tantôt' 
3otre  ,  juiques  a  ce  que  l’écorce 
foit  entièrement  détachée  du  corps  de 
1  arbre.  Quand  on  a  cette  écorce  ,  on 
joint  les  deux  coins  de  chaque  bout 
pour  faire  les  pinces,  puis  l’on  coupe  le 
ceflbus  de  ces  pointes  pour  foire  & 
•achever  les  deux  pinces,  lefquelles  font 
coulues  &,  ointes  de  gomme  ;  on  coud 

i  orne  ii.  r* 


Eoulew* 


ConftrutffiQji 

’iin  Canot, 


de-même  les  courbes,  on  bouAe  les  trous 
&  on  les  enduit  de  gomme.On  fait  dans 
le  fond  du  Canot  un  plancher  de  fortes 
écorces  ,  afin  qu’il  ne  fe  creve  pas  or  - 
qu’on  le  charge  ;Uy  ^  mat  au¬ 

quel  on  -met  une  voile  proportionnée 

Jour  aller  à  la  voile  dans^  les  Lacs  : 
dans  les  Rivières  on  rarne  a  la  pagaie 
c'n  fe  tenant  à  genoux  &  bien  en  équi¬ 
libré.  Lorfqu’on  met  à  terre  avec  ces 
voitures,  on  décharge  tout  ce  qui  e 

dedans  ;  on  arrange  le  ^ 

eft  à  terre,  de  façon  que  le  Canot  ren 
verfé  &  porté  fur  quatre  petites  tour-, 

Ches  puiffefervir  de  couverturea  tou¬ 
tes  les  marcbandifes. 

Je  ne  doute  point  que  la  Lcuifi  • 
ne  produire  dans  fes  Forêts  une  grande 

l’on  en  fit  mention^; 

n’en  connois  point ,  m  meme  n  a.  po m 

entendu  parler  que  de  / 1  . 

parlé  dans  les  Chapitres  pr 

parce  que  les  Voyageurs  ique  cho- 

le  ,  s’attachent  plutôt  a  chc 

gibier  dont  ils  ont  befoin  p 
fubfiftance  ,  qu’à  obfervei  e  P 

Allions  de  la  Nature  dans  le  legne 
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végétal.  J’ajouterai  feulement  à  ce  que 
j’ai  dit  fur  les  arbres,  ce  que  je  fçais 

par  moi-irême  de  deux  excroilTances. 

L  une  eil  une  efpece  d  agaric  ou  de  Excroîflàaccj 
champignon  qui  vient  au  pied  du  noyer, 
fur- tout  lorfqu’il  eft  abattu.  Les  Na¬ 
turels  qui  ont  une  grande  attention 
pour  le  choix  de  leurs  alimens,  ils  ra- 
maifent  avec  foin ,  les  font  bouillir  dans 
l’eau  ,  &  les  mangent  avec  leur  gruau. 

J’ai  eu  la  curiofité  d’en  goûter,  &  je  les 
ai  trouves  fort  délicats ,  mais  un  peu 
fades ,  ce  que  l’on  pourroit  aifément 
corri^ger  par  quelque  aflàifonnement. 

L’autre  excroilfance  fe  trouve  com¬ 
munément  aux  arbres  fur  les  bords  desgnote.’’^^^f’' 

Livieres.,  des  Bayoucs  &  des  LacsfÇ)n 

la  nornme  Barbe  Ejpagnole  j  nom  qui 
lui  a  été  donné  parles  Naturels ,  après 
avoir  vu  les  Efpagnols  à  plufieurs  re- 
•prifes  parcourir  une  partie  de  leur 
ays,  des  il  y  a  plus  de  deux  cens 

quarante  ans.  Ils  a  voient  de  la  barbe  & 

.a  portoient  alTez  longue ,  ce  qui  éton- 
noit  ces  Naturels  ;  &  comme  ils  don- 
noient  à  cette  excroilfance  le  nom  de 
iîarbe,  ils  ajoutèrent  le  nom  des  Efpa¬ 
gnols  qui  en  laiflbient  croître  d’alfez  c  x,r  -  • 

longue  à  leur  menton.  Cette  Barbe  Ef 
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pa%oie  .eft  une  efpece  de  chevelure 
qui  pend  des  grolfes  branches  des  ar- 
'bres ,  ôc  que  l’on  prendroit  racilement 

pour’ autant  de  vieilles_ perruques ,  fur- 
tout  lorfqu’elles  voltigent  au  gre  u 
vent.  Comme  on  ne  batiffoit  au  com¬ 
mencement  à  la  Louifiane  ,  qu  en  tor¬ 
chis^  en  boufillage ,  on  s  en  lervoit 
beaucoup  . pour  faire  les  bânmens  meil¬ 
leurs.  La  couleur  de  la  Barbe  Eipagno- 
le  eft  crrife.;  mais  lorfqu’elle  elt  fechee., 
fon  écorce  tombe  &  découvre  d^s  fila- 
iBens  noirs ,  aulTi  longs  &  aufli  forts 
que  les  crins  de  la  queue  d  un  Cheval. 
Dans  les  premiers  temps  que  je  m  éta¬ 
blis  -dans  ce  Pays ,  au  défaut  de  padiÇ 

dent  en  manquoit  abfolument ,  j  imagi¬ 
nai  de  faire  un  Sommier. avec  ces  ex- 

croifl'ances.  J’en  fis  donc  ramafler  une 

arande  quantité ,  &  les  fis  mettre  en  a 
us ,  afin  que  leurs  écorces  pourilfent. 
Au  bout  de  huit  ou  dix  jours  on  les  eten 
dit  au  Soleil ,  qui  les  lécha  prompte¬ 
ment  ,  puis  on  les  battit, 
tion  acheva  de  les  depouiilei 
-écorce ,  &  en  même  rems  de  P 

tes  branches  qui  reflemblent  ^  . 

de  petits  crochets;  &  ce  qui  m 
fut  abfolument  comme  du  crm  q 


y 


dé  la.  Louîfîanei  ç  j- 

féroît  point  frifé.  Quelques-uns  affurent 

que  la  Barbe  Efpagnoleefl:  incorrupti¬ 
ble  ;  tout  ce  que  je  puis  dire  à  ce  fu  jet , 
c’efl:  que  j’en  ai  trouvé  fous  de  vieux 
arbres  pourris  qui  s’écoit  parfaiceiïienî-. 

eonfervée  dans  toute  fa  force. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Lianes  Sf  autres  Plantes  :  Leurs 

vertus  r  Des  Fleurs* 

1 

La  grande  fertilité  de  la  Louifiane 
y  rend  extrêmement  communes 
les  Lianes  ou  Plantes  rampantes ,  qui  à 
Vexception  du  lierre  ,  font  toutes  diffé¬ 
rentes  de  celles  que  nous  avons  en 
France.  Je  ne  parlerai  que  des  plus  re¬ 
marquables,  afin  de  ne  me  point,  en¬ 
gager  dans  un  détailj  qui  pourroit  de-, 

venir  ennuyeux.  ^ 

La  Liane  Barbue  efl:  ainfi  nommée, i 

jLîane  Barbue,  caufe  des  barbes  longues  d^un  pouce , 

crochues  par  le  bout ,  &  plus  grofies 
qu’un  crin  de  cheval ,  dont,  la  tige  cft 
couverte.  Il  n’eft  point  d’arbre  auc 
elle  aime  à  s’attacher  autant  qu’au  Co- 
s.  pal"!  5  &  fympathie ,  ^ue  I  on  me 

pour  le  Co-  paffe  ce  mot  pour  abréger  j  qui  la  poite 
i-aim.  ^  le  chercher ,  eft  telle  que  fi  cile  croit 

entre  un  Copalm  &c  tout  autre  arbre , 
elle  tourne  uniquement  vers  le  Co¬ 
palm  ,  quand  même  il  feroit  le  plus  éloi¬ 
gné.  C’ell  aufli  l'arbre  fur  lequel  elle 


/ 


de  la  Louifiane,  jy 

profite  le  plus  :  elle  a ,  comme  Ton 
^  baume  ,  la  vertu-  de  guérir  la  fièvre 
&  j’en  "parle  après  un  nombre  infini 
d’épreuves  que  j’en  ai  faites ,  dont  au¬ 
cune  ne  m’a  trompé ,  comme  elles  ont 
toutes  également  réuffi  à  M.  Prat  l’ai- 
né  ,  îviedecin  du  Roi  à  la  nouvelle  Or- 
f  léanSj  à  qui  j’en  envoyai  fur  la  Lettre 
qu’il  m’en  écrivit. 

'*!'  Les  Médecins  Naturels  fe  fervent  de 
j  ce  Simple  contre  la  fièvre  en  cette  ma-  ’ 
niere.  Ils  prennent  un  morceau  de  la 
*  *  Liane  barbue  long  comme  le  doigt  ;  ils 
le  fendent  en  plus  de  parties  qu’il  efi: 
polfible  ,  &  le  mettent  dans  environ 
une  chopine  d’eau  mefure  de  Paris ,  ils 
font  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  foie 
*'■  diminué  d’un  tiers.  Cette  decoélion  efi: 
enfuite  paflée  &  tirée  au  clair ,  &  le  re* 
mede  efi  préparé.  Alors  ils  purgent  le 
1“'  Malade,  &  le*îendemain  lorfque  l’accès 
de  fièvre  commence ,  ils  lui  donnent  à 
«  boire  !e  tiers  de  l’eau  de  Liane.  li  ar-l 
rive  alfez  communément  qu’il  efi  guéri 
pot  du  premier  coup  ;  m.ais  li  la  fièvre 

ni  revient ,  on  le  purge  de  nouveau  ,  &  le 

lit  lendemain  on  lui  fait  boire  un  autre 
G  tiers  de  l’eau  médicinale  qui  ne  man-i 
tit  que  que  bien  rarement  de  faire  fon 

lîl  effet  à  cete  fécondé  prife,  Ce  n’efi  que 
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pour  une  plus  grande  fureté  que  rorr 
fait  prendre  la  troifiéme  partie  de  la 
décoélion.  Ce  remede  à  la  vérités  eft 
amer  ;  mais  il  fortifie  reftomach  :  avan¬ 
tage  précieux  qu^il  a  fur  le  Quinquina, 
que  l’on  accufe  ae  produire  un  effet  con¬ 
traire. 

Il  eft  une  autre  Liane  affez  fem^ 
blable  à  la  Salfpareille  excepte  que- 
les  feuilles  viennent  trois  à  trois  ;  elle 
porte  un  fruit  uni  d’un  coté  comme 
une  noifecte  ,  &  de  l’autre  aufli  rabo¬ 
teux  que  ces  petits  coquillages  ,  qui 
fervent  de  monnoie  dans  la  Guinee, 
Je  ne  dirai  rien  de  fes  propriétés 
elles  ne  font  que.  trop  connues  par  les 
femmes  de  la  Louifîane  ,  &  p^r  les 

filles  fur- tout ,  qui  très- fou  vent  y  ont 

recours. 

Une  autre  Liane  eft.  nommée  par 
les  Médecins  Naturels  ^InMédtchie  aux 
Fléchés  empolfonnées  :  elle  eft  greffe  & 
très-  belle  fes  feuilles  font  allez  lon¬ 
gues  ,  &  les  goufies  qu’elle  porte  font 
minces  ,  huges  d’un  pouce  &  longues 
de  huit  à  dix. 

La  Salfpareille  croît  naturellement 
à  la  Louifîane  d’auiTi  bonne  qualité 

que  celle  du  Mexique.  Elle  eft  fi  cour 
pue  qu’il  eft.  inutile  d’en  parler,. 
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L’Efquine  tient  de  la  Liane de  Erquîne. 
la  Ronce.  Elle  efl:  garnie  de  piquans 
durs  comme  les  épines ,  &  fes  feuilles 
font  oblongues  comme  celle  des  Lia¬ 
nes,  Elle  monte  le  long  des  cannes 
fes  tiges  font  droites ,  longues  ,  lui- 
fantes  &  dures  ;  fa  racine  efi;  fpon^ 
gieufe  &  grolfe -quelquefois  comme  la 
tête^  mais  plus  longue^que  ronde;  de 
forte  que  fa  figure  approche  de  celle 
des  Topinambours.  Outre  la  vertu  fu- 
dorifique  que  rEfquinc  poiîéde  comme 
la  Sallpareilie ,  elle  a  celle  de  faire 
croître  les- cheveux  ,  &  les  femmes  des 
Naturels  s’en  fervent  dans  ce  deffeia 
a-N^c  fuccès.  Pour  cec  effet  elles  pren¬ 
nent  de  la  racine ,  la  coupent  par  petits 
morceaux  ,  la  font  bouillir  &  fe  lavent 
la  tête  de  cette.eau.  J’en  ai  vû-plufieurs 
à  qui  les  cheveux  palfoient  les  jarrets, 

&  une  entr’autres  à  qui  ils  defcen- 
doient  jufqu’à  la  cheville  du  pied. 

Le  Houblon  vient  naturellement 
für  les  terres  hautes  dans  les  ravines. 

On  verra  dans  l’Agriculture  la  manié¬ 
ré  de  le  cultiver. 

Le  Capillaire  croît*  à  la  Louifiane  CajJîUaire. 

plu^  beau  &  pour  le  moins  auffi  bon 
que  celui  du  Canada  ,  qui  a  tant  de* 
réputacion.  Il  vient  dans  les  ravbjS 


Ses  ^ualicési 


pannes* 


J  8  .Hîjloire 

des  Coteaux  dans  des  endroits  abfoîu- 
ment  impénétrables  aux  raïons  du  SoH 
leil  les  plus  ardens.Sa  hauteur  ordinai¬ 
re  eftd'un  pied,  &  il  porte  une  tête 
bien  fourrée-  Quelques  vertus  que  , 
nous  connoiflîons  en  France  au  CapiU 
laite  J  les  Médecins  Naturels  lui  encon*  | 
noiffent  encore  davantage.  •  ^  j 

Les  Cannes  ou  Rofeaux  dont  fai  | 
parlé  Cl  fouvent,  peuvent  être  confi-  : 
dérés  de  deux  efpéces.  Les  unes  vien¬ 
nent  dans  des  lieux  humides ,  hautes 
de  dix-huit  à  vingt  pieds  ;  &  grofles 
comme  le  poignet.  Les  Naturels  en 
font  des  nattes ,  des  tamis  ,  des  pe-  \ 
tits  coffres  &  plufîeurs  autres  Ouvni- 
ges.  lies  autres  qui  viennent  dans  aes 
terreins  fecs  y  ne  font  ni  fi  hautes  ni  li 
groffes,  mais  elles  font  fi  dures,  que  ces 
Peuples  fe  fer  voient  des  cliiTes  de  ces  | 

cannes,  qu’ils  nomment 

couper  leurs  viandes  ,  avant  que  les 
François  leur  euffent  apporté  des  cou-, 
teaux  (  1  ).  Au  bout  d^uii  certain  nom- 
bre  d’années  les  grandes  cannes  por-  j 
tent  du  grain  en  abondance  ;  ce  grain  j 
affezlemb labié  à  Favoine,fi  ce  n’eft  qu  il  j 

"  i 

f 

( r )  Conchac  lignifie  couteau  ;  les  Naturels  , 
nommçnt  Conchac  les  couteaux  que  Fcn  leur 

traite. 
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de  la  Louifiane* 


trt  trois  fois  plus  gros  &  plus  long  *  efî: 
foigneufement  ramaffé  par  les  Naturels 
qui  en  font  du  pain  ou  de  la  bouillie* 

Cette  farine  foifonne  autant  que  celle 
de  froment,  Lorfque  les  cannes  ont  rapr 
porté  leur  graine,  elles  meurent  ,  & 
de  long'tems  il  n'en  revient  a  la  même 
place,  fur-tout  fi  l'on  y  met  le  feu. 

La  Plante  du  Plat  de  Bois  eft  ainfi 
nommée  à  caufe  de  la  racine  qui  efl 
de  bois  mince  &  plat ,  affez  fouvent 
découpé  &  même  percé;  fon  épaif-3^^^^^^. 
feur  eft  inégale  :  quelquefois  elle  n^a 
que  celle  d'une  ligne  ,  quelquefois  de 
deux  5  &  la  largeur  eft  alfez  conamu- 
nément  d'un  pied  &  demi.  De  cett 
grolTe  racine  pendent  plufieurs  autres 
petites  racines  droites  ,  qui  tirent  le 
lue  de  la  terre.  Cette  Plante  qui  ne 
croît  que  dans  les  Prairies  d'une  mé¬ 
diocre  qualité ,  pouffe  des  tiges  droites 
&  dures  comme  du  bois ,  de  la  hauteur 
d'environ  dix-huit  pouces  »  à  la  fom- 
mité  defquelles  font  fes  fleurs,  peti¬ 
tes  ,  purpurines  ,  &  par  leur  figure 
aflfez  femblables  à  celles  de  la  Bruyere  ; 
fa  graine  mêrne  eft  enfermée  dans  une 
efpéce  de  coupe  de  calice  fermé  ,  &  ea 
quelque  façon  couronné  :  fes  feuilles 
font  larges  d’un  pouce  ,  &  longues  aii 
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ne.tes- 


moins  de  deux  ^  fans  découpures ,  d^uu' 
verdfombre  &  prefque  canelle.  Sa  ver¬ 
tu  fudoriîîque,  eft  fi  puiffante-j  que  les 
Médecins -Naturels  n’employenc  qu^eb 
le  quoiqu'ils  connoiffent  parfaitement 

bien  le  Salfafras^  laSairpareille  ^  TEf- 
quine  &  autres*. 

Medecînedes  L'Herbe  à  Serpem^clfonnems.en  [.an- 
Serpensà  fou,-  gue.des  Naturels ,  Oudla-Coudlogouilkf 

ce  qui  fignifîe,, Médecine  da:*Serpent- 
,  ,  à-fonnetes*.  a  pour  racine  un  oignon 

Defcnptionde  ^  uiLil 

cette  belle-  lemblabie  a  celui  de  la  1  ubereule,  mais> 
plante*  feuilles  font' 

comme  les  fien nés  5  même  forme  ^  mê¬ 
me  couleur  ,  ayant  contre  terre  des 
mouches  couleur  de  feu  ,  mais  le  dou¬ 
ble  plus  larges  &  plus  longues ,  &  ar¬ 
mées  vers  leurs  bords  de  piquans  très- 
fins  &  d'une  forte  pointe  à  leurcime. 
&.tige  s'élève  de  trois  pieds  pmenvi- 
ronr  à.fa  tête  font  cinq  ou  fix  brins 
écartés  les  uns  des  autres*  qui  portent 
chacun  une  heur  purpurine  de  cinq  pé¬ 
tales  ,  larges  d'ùn  pouce,  mais  tou¬ 
jours  formées  en  coupe.  La  fleur  en 
tombant' la iffe  voir  ,  quand  elle  eft  fé- 

jk  ^  # 

che ,  une  tête  grolTe  comfîie  une  petire-: 
noix  J  mais  approchante  de  la  tête  du 
,  Pav  or.  Cette  tete  eft  partagée  en  qua¬ 
tre  ,  par  uneefpéee  de  moulure  ou  de 


di  là  Loinflarîe»' 


également  épaif- 


6t- 

goudron  ,  &  dans  choque  réparation  on 
trouve  quatre  graines  noires  ,  plates^ 
commo  des  paftilleS; 
fes  par' tout,  &  de  la  largeur  d’une 
bonne  Lentille.  Lorfque  cette  tete  efi: 
mûre  &c  qu’on  la  fecoue  ,  elle  rend  le 

même  fon  que  la  queue  du  Serpent-à-  sa  cfuaiîté  fou^ 
fonnetces ,  &.  iemble  indiquer-  par4à 
quelle  efb  la- propriété  de.  la  Plante  j; 
car  elle  eft  le  remède. fpécifique  contrô¬ 
les  morfures  de  ce  dangereux  Pveptile. 

Celui  qui  en  a  été.  mordu. doit  prendre  remployer* 

en  couper  avec  les  dems- 

^  /s, 

une  oartie  allez  grofle  ,  la  mâcher,  Sc 
l’appliquer  fur  laplaye,  où  il  convient' 
de  rattacher  :  en  quatre  ou  cinq  heu-^  ' 
rcs  de  tems  elle  tire  tout  le  venin, fcns 
que  l’on  en  ait  à  apprehenderaucunes. 
mauvaifes  fuites. 


un  oignon  , 
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rreftre  efl  connu  dès 
Médecins  Naturels ,  pour  avoir  beau-  Terrefi. 

coup  plus  de  vertus ,  que  nos  Bota- 
niftes  ne. m’ont:  dit  lui  en  connoître 
il  a  entr’autres  vertus,  celle  de.  fou- 
lager  les  femmes  dans  les  accouche- 
mens.,  iorfqu’il  eft  pris  en  décoélion^; 
oelle.de  guérir  les  ulcères,  étant  écra- 
fé.  &  mis.  en  l’endroit  ulcéré;  mais, 
fur- tout  je  ne  dois  pas*  omettre  de: 
parler  d’une,  dev  Tes  qualités  ,  qui  efl- 


ggâ  vertu  parti 


Acheticliy. 
pa  defcnpcion 


itoire 


6d 

d’être  fouverain  pour  le  mal  de  tête" 
auquel  on  dit  communément  qu’on-ncï 
trouve  point  de  remède;  fes  feuilles 
toutes  vertes  écrafées  en  aflez  grande 
quantité  ,  &  mlfes  en  cataplafae  fur 
la  tête,  güériffent  promptement.  L’in¬ 
commodité  que  l’on  trouve  à  faire  ce 
remède  à  une  perfonne  qui-  porte  fes 
cheveux  ,  me  fit  imaginer  d'en  tirer 
les  fels  ,  pour  foulager  un  ami  qui 
étoit  fouvent  attaqué  delà  migraine; 
j’en  mis  dans  de  Feau  vulnéraire  que  je 
lui  donnai ,  &  lui  confeillai  d’en  ref- 
pirer  de  toute  fa  force  quelques  goû¬ 
tes  par  le  nez  ;  ce  que  faifant  deux  ou 
trois  fois  ,  lcrfque  la  migraine  le  pre- 
noit  3  il  s’eft  trouvé  foulage  peu  de 


momens  après. 

'  L’Achetchy  eft  une  Plante  très-bafd 
fe  qui  ne  s’élève  pas  plus  de  Cx  àfept 
pouces-  Elle  ne  vient  qu’à  l’ombre  des 
F utayes  :  on  n’en  trouve  point  dans  les 
Prairies  découvertes  :  fa  tige  eft  me¬ 
nue  ,  &  fes  feuilles  n  ont  qu’environ 
trois  lignes  de  longueur  :  fa  racine  eft 
bien  fournie  de  brins  d’une  ligne  de 

diamètre  3  pleine  d’un  fuc  rouge  com¬ 
me  un  beau  fang  de  poulet.  Ayant 
trouvé  cette  Plante  ,  qui  pouffe  la 
première  au  printems,  étouffée,  à  ce 
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qu^il  tfte  parut ,  par  les  herhes  qui  Fen 
tourroient,  je  crus  devoir  la  cultiver^ 

&  fen  tranfpiancai  dans  mon  jardin  ^ 
où  je  la  mis  dans  une  terre  légère  & 
bien  préparée.  J’efperois  qu’elle  y  pro- 
fiteroit  confidérablement  ;  mais  tout 
ce  que  je  gagnai  par  mes  foins,  .fut 
d’en  voir  la  tête  plus  toulFue  ,  &  les 
racines  mieux  nourries  &  plus  abon¬ 
dantes  I  du  refte  elle  n’avoit  pas  excé¬ 
dé  d’un  pouce  fa  hauteur  naturelle. 

C'eft  avec  le  fuc  de  cette  Plante,  tfuaiîté^ 
que  les  Naturels  font  leurs  Teintures  pom' la  tdntus 

rouges.  Après  avoir  teint  en  jaune  & 
d’une  belle  couleur  de  citron  avec  lé 


Bois  Aync  ,  comme  j’ai  dit  ci-devanr; 
ils  font  bouillir  dans  Feau  les  racines  de 
PAchetchy  ,  Sc  les  expriment  de  tou¬ 
tes  leurs  forces  ;  enfuite  ils  trempent 
dans  cette  eau  bouillante  ce  qu’ils  veu¬ 
lent  teindre.  Ce  qui  étoit  blanc  de  fa' 
nature,  avant  d’être  teint  en  jaune-, 
prend  une  belle  couleur  de  ponceau  *; 
&  ce  qui  étoit  brun  ,  comme  la  laine 
de  bœuf,  qui  eft  couleur  de'  marron  » 
devient  d’un  rouge  brun. 

Je  ne  parierai  point  des  Fraifes,  qui 
viennent  d’un  goût  excellent ,  &  en  lî 
grande  abondance  ,  que  dès  le  corn-» 
mencement  d'Ayril  on  en  yoit,  des 


Fraîf^Sî 


i 


Ta  bac;‘  ■ 


Chanvre, 


F-leurs# 
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Prairies  toutes  rouges ,  ni  du  TaBac: 
que  Ton  a  planté  dans  la  Louifiane, 
&  que  je  referve  pour  l^article  de  FA- 
grrculture.  Mais  je  ne  dois  point  paflTer’ 
fous  filence  ,  qu’il  croît  naturellement 
du  Chanvre  dans  les  terres  voifines  des 
Lacs ,  qui  font  à  FOuefl  du  Fleuve  S.- 
Louis.  Les  Brins  en  viennent  gros 
comme  le  pouce, &  longs  d’environ  fix. 
pieds  (  I  ).  Ils  font  femblables  au  nôtre, 
tant  pour  le  bois  que  pour  h  feuille 
&  Fécorce.  Le  Lin  que  Ton  a  fémé 
dans  ce  Pays  eft-  venu  haut  de  trois 
pieds. 

Je  n^fi  point  eu  connniffance  que. 
dans  cette  Province  la  terre  produisît 
des  Moulferons  ni  desTrulFes  p  mais- 
lès  Morilles  y  abondent  dans  leurfai- 
fon  ,  &  les.  Champignons  dans  Ftu- 
tomne. 

La  douce  température  dé  ce  Climat 
me  perfuad^  que  toutes  nos  Fleurs  y' 
viendroient'  à  merveille  :  ce  Pays  a 
les  fiennes  propres  :  ’  elles  font  (i  abon¬ 
dantes  depuis  le  mois  de  Mai  jut-^ 
qu’à  la  fin  de.  l'Èlté  ,  qu’à  peine  peut- 
on  voir  fherbe  des  Prairies  ;  &  fi  va¬ 
riées  ,  que  Fon  ne  fqait  laquelle  regar- 


(i)  VQvez  Tome  I#  Chap»  XXI* 
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d'er  &  prendre  pour  la  plus  belle ,  Sc¬ 
ia  vue  fe  trouve  enchantée  de  la  quan¬ 
tité  &  de  la  diverfiré  de  ces  Fleurs,. 

Je  n’en  donnerai  cependant  aucun  dé¬ 
tail  ,  parce  que  je  ne  me  fuis  point 
allez  attaché  à  les  connoîirc  pour  être 
en  état  fur  ce:  article  de  contenter  les- 
Curieux.  J^y  ai  vu  des  Rofes  fimples  &; 
petites  ayant  peu  d’odeur  >  S<  une  au¬ 
tre  efpéce  de  Rofe  ayant  quatre  péta¬ 
les  blanches  ^  dont  le  piftil  ^  les  étami¬ 
nes  &  l’odeur  ne  diflérent  en  rien  de 
nos  Rofes  Mufeades.  Mais  de  toutes^ 
les  fleurs  de  ce  Pays  ,  celle  qui  m’a  le 
plus-frappé ,  parce  qu’elle  efl:  très  com-' 
muneSc  dure  long- tems  ,  efl  celle  que 
Yen  nomv[\e  Gueule  de  Lion.  Les  fleurs  _  , 

*  *  rf'  1  *  -1  ^ÏUÊUÎC 

qm  garmffent  la- tige  ,  les  couleurs  ^yon. 

nuancées  ,  fa  durée  de.  plus-  de  troîs^. 
mois  me  la  fait  pféférer  à  toutes  les 
autres.  Elle  fait  elle-feule  un  bouquet 
très-  agréable  3  je  la  crois  digne  du  rang- 
de  beaucoup  de  fleurs  rrès^belles ,  de 
que  l’on  cultive  avec  grande  attention- 
dans  les  Jardins  de  nos  Rfois  (  T  ). 

Pour  ce  qui>e![î:  du  Coton  &  de  l’In¬ 
digo  je  remets  à  en  parler  dans  '  le.- 
Chapitre  de  l’Agriculture. 

(j).Vo)'e2,  Tome  L  Chag.  XXL. 


Animaux» 


Bœuf  fauvage. 
Sa  defcripcipn. 


CHAPITRE  VI. 

Des  Animaux  Quadrupèdes  :  Chajfe  gé* 

nérale  &  particulière  du  Cluvreuil: 
Du  Loup  Marinier^ 

AV  A  N  T  de  parkr  des  Animaux 
que  Ton  a  trouvés  dans  la  Loui- 
fiane ,  il  me  femble  que  je  dois  dire 
que  tous  ceux  que  l^on  y  a  portés  de 
France,  ou  tirés  du.  nouveau  Mexique 
&  de  la  Caroline ,  comme  Chevaux-^ 
Bœufs  ,  Moutons,  Chèvres,  Chiens, 
Ch  ats  &  autres  ,  ont  parfaitemenc 
réuffi  ,  &  fe  font  multipliés  fanS'  pei¬ 
ne*  Cependant  on  doit  faire  attention 
que  dans  la  Baffe  Louifiane,  où  le  ter- 
rein  eft  humide  &  couvert ,  ils  ne  peu¬ 
vent  être  ni  lî  bons, ni  fl  beaux  que  dans 
la  Haute  ,  dont  le  terroir  eft  plus  fec,  | 
où  l'on  trouve  de  vaftes  Prairies,  & 


où  le  Soleil  échauffé  davantage  la 
terre. 

■ 

Le  ScEuf  fauvage  eft  de  la  taille  de 
nos  plus  gros  Boeufs ,  quoiqu’il  p  aroiife 
la  furpaffer  ,  à  caufe  de  fa  laine  lon¬ 
gue  &  très-  frifée  ,  qui  le  rend  à  focil 

beaucoup  plus  gros  qu^il  nkft  en  effets 
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de  la  Louifîane. 

'^Cette  laine  eft  très- fine  &  très-(^pai{re  , 
&  de  la  couleur  foncée  du  Maron  , 
ainfi  que  les  crins  qui  font  pareille- 
ment  frifés  &  fi  longs,  que  le  plus 
fouvent  le  toupet  qui  eft  entre  les  cor-, 
nés  de  cet  Animal  tombe  fur  fes  yeux  » 
&  l’enmêche  de  voir  ce  qui  eft  devanç¬ 
ai  lui;  mais  il  a  l’oüie  &  l’odorat  fi  fins 
Sf  que  l’un  fupplee  a  1  autre.  Il  a  une  bolïe 
l^alfez  confidérable  dans  l’endroit  où  le 
col  fc  joint  aux  épaules  :  fes  cornes  fonC 
grofifes ,  courtes  &  noires  ;  i!  a  de  me-; 
me  les  fabots  noirs.  Les  Vaches  de 
^  cette  efpéce  ont  les  tetines  en  dedans , 
^  comme  les  Cavales  ou  les  Biches. 

Ce  Bœuf  eft  la  viande  principale 
des  Naturels ,  &  a  fait  long-tems  auflî 
celle  des  François.  Le  meilleur^ mor- 
f  ceau ,  &  qui  eft  extrêmement  délicat  » 
eft  cette  boffe  dont  je  viens  de  parler, 
i  On  va  à  la  challe  de  cet  Animal  dans 
l’hy  ver,  &  on  s’écarte  de  la  Balle Loui- 
J  fiane  &  du  Fleuve  S.  Louis ,  parce 
(  qu’il  ne  peut  y  pénétrer  ,  à  caufe  de 
répaiffeur  des  Bois ,  &  que  d’ailleurs 
il  aime  la  grande  herbe  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  que  dans  les  Prairies  des  terres  hau¬ 
tes.  Pour  l’approcher  &  le  tirer  ,  on 
•va  contre  le  vent ,  &  on  vife  au  défaut 


Son  ütilité. 


Sa  chair ,  fou 
fuifj  fa  peau. 


ouquin  3  inconve- 
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mier  coup  ;  car  s'il  n’efl:  que  Hleffé,!!' 
court  (ur  Thomme,'  Dans  cette  chaiTe 
les  Naturels  ne  tuent  gûères  que  des 
Vaches,  ayant  éprouvé  que  la  chair 
des  mâles  fent  le 

nient  dont  il  leur  feroit  facile  de  la  pré 
fcrver ,  s’ils  fçavoient ,  aulîî-tôt  que 
la  bête  efl  m  orte ,  lui  couper  les  fuites, 
comme  on  fait  aux  Cerfs  &  aux  San- 
gliers4>  Ce  ne  feioit  pas  même  le  feul: 
avantage  que  l’on  y  trouveroit  ;  '  i’ef- 
péce  ne-  diminneroit  point  >  on  en  ti- 
reroic  beaucoup  de  fuif ,  &  les  peaux 
eri  feroient  meilleures  &  plus* gran¬ 
des  (l),: 

Ces  peaux*  font  un  objet  dé  conlî- 
dération;  Les  Naturels  les  préparent' 
avec  leur  laine  ,  fi  bien ,  qu’ils  les  ren¬ 
dent  plus  foupîes  que  nos  Bufles.  Us 
les  peignent  en  différentes  couleurs, 

&  s’en  habUlent:elles  tiennent-lieu  aux 

François-  des  meilléures  couvertures, 
étant  tout  à  la  fois  très*  chaudes  &  très- 
legéres. 

Le  Cerf  eft.entiérement  femblableà- 
celui  de  France  ,  fi  ce  n’efl: -qu  il  eft 
plus  gros.  On  n’en  trouve,  que  dans 
la  Haute  Louifiane ,  où  les  Bois  font 

(  i)  Voyez  la  Chafle  aux  Bœufs ScffonutiH**’ 

lé,  TomeLChapt XXIlIi 
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plus  clairs  que  dans  la  Bafle  ^  &  ou  la 
jCaataigne  ,  que  le  Cerf  aime  beau- 

coup ,  commune. 

X,e  Chevreuil  eft  tres-trequent  dans 
.cette  Province ,  malgré  le  nombre  que 
les  Naturels  en  tuent.  Les  Chalfeurs 
rrétenden.t  qu'il  tient  du  Cerf,  du  Dain 
&  du  Chevreuil.  Pour  moi ,  m’en  te- 
■nant  à  ce  que  j’ai  vû ,  je  dirai  qu’il  eft 
haut  de  quatre  pieds  ?  que  fon  bois  eft 
o-rand, recourbé  lur  le  devant,  &  charge 
de  pluCeurs  endouillettes  épanouies  en 
liaut ,  &  que  fa  chair  eft  féche  com.me 
xelle  du  nôtre  ,  &  a ,  quand  il  eft  gras , 
le  wût  du  Mouton.  11  va  par  troupes , 
&  n’eft  en  quelque  façon  point  farou¬ 
che  -,  il  eft  d’ailleurs  fort  capricieux 
j|  Vient  continuellem.ent ,  5c  ne 
refte  prelque  point  en  place.  Les  Na¬ 
turels  en  paifent  fort  bien  la  peau  en 
blanc  ,  qu’ils  peignent  après  j  celles 
que  l’on  .apporte  en  France  prennent  à 
Niort  le  nom  de  Peaux  de  Dain. 

LesNaturels  vont  à  la  chafle  du  Che-, 
vreuil  quelquefois  en  commun  ,  &  fou- 
vènt  en  leur  particulier.  Le  Chaflêur 
qui  va  feul  à  cette  chalfe  ,  fe  munit  pour 
cet  effet  d'une  tête  deChevreuil  fcchée, 
la  cervelle  ôtée  ,  &  la  peau  du  col  te- 
sant  à  la  tête ■:  cette  peau  eft  garnie 


Chevrei^î|, 


ChafTe  du  Ch©^ 
vreuii* 

Chaffe  parti- 
çulîcre* 


â 
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de  cercles  faits  de  cliflfes  de  cannes,  S 
-ces  cercles  font  retenus  en  place  avec 
d’autres  clifles  allongées  vers  la  peau, 
enforte  que  la  main  &  le  bras  peuvent 
entrer  aifcment  dans  cette  *peau.  Les 
chofes  ainfi  difpofées  ,  le  Chafleurva 
dans  les  endroits  où  il  penfe  qu’il  peut 
y  avoir  du  Chevreuil^  &  prend  les  pré¬ 
cautions  qu’il  croit  nécellaires  pour  ne 
point  être  découvert.  Si-tôt  qu’il  en 
voit  un  ,  il  s’en  approche  à  pas  de 
loup  en  fe  cachant  d*une  brouflailleà 
une  autre,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  affez 
proche  pour'le  tirer  j  mais  fî  avant  tout 
cela  le  Chevreuil  fecoue  la  tête,  ce  qui 
eft  ligne  qu^il  va  faire  quelques  caprio- 
ies  &  courir  plus  loin  ,  le  Chaffeur, 
prévenu  de  là  manie,  contrefait  cet 
animal  en  faifant  le  même  cri  que  font 
ces  animaux  lorfqu’ils  s’appellent  en- 
tr’eux,ce  qui  très-fouvent  fait  venir  !e 
Chevreuil  vers  le  Chaffeur;  alors  il  fait 
paroîcre  la  tête  qu’il  tient  en  fa  main,’ 
&  lui  fait  faire  le  mouvement  d’un 
Chevreuil  qui  broute  &  qui  regarde 
de  tems  en  temsj  le  Çhalleur  en  atten¬ 
dant  fe  tient  toujours  caché  derrière 
ia  brouflfaille  ,  jufqu’à  ce  que  le  Che¬ 
vreuil  fe  foit  approché  à  la  portée  du 
fulilp&  pour  le  peu  que  le  Chaifeurle 
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de  Îiî  LouifLdTie, 

■  fl^nc  il  le  tire  au  défaut  de 

S.le  &  le  tùe.  C’ell  de  la  |'”te  v’™ 

Naturel  fans  compagnons  de  chalfe , 

fans  chiens  &  fans  courfe ,  vient  a  bout , 
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:  El  aCe ’legleté  ,ui  n'e.caae  .oue 
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n^J:„^^,-Anr  an  loin  .  OU  le  Chaffeur  elt 
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obligé  d’aller  en  diligence  le  cherc  er 


de  peur  qu’une  fantaifie  nouvelle  ne 
.  l’éloigne  pour  toujours  ,  &_  ne  /aflfe  ^ 

I  perdre  ainfi  le  tenus  &  la  peine  a  fon 

I  ennemi.  Voyons  maintenant  comment 

i  ils  s’y  prennent  pour  chaffer  en  com- 
I  mun  ,  &  artraper  un  Chevreuil  vivant. 

u  Lorfque  ces 

1  hdanle  du  Chevreuil,  6u  ,u'ils  veu-™;;*- 

*  lent  s’exercer  ioyeufemeut ,  ou  meme 
K  lorfque  l’envie  en  prend  au  Grand  So_- 
kil ,  ils  s’en  vont  une  centaine  a  ia  chai- 

’  fe  de  cet  animal  qu’il  font  rapporter  vi- 

,  vant  ;  c’eft  pourquoi  il  y  va  beaucoup 
de  jeunes  hommesjqui  fe  feparenc  dans 
i  les  Prairies  où  il  y  a  des  jaofquets ,  pour 
g  découvrir  un  Chevreuil.  Si-tot.quils 

i  l’onc  apperçu ,  la  troupe  irapproche  en 

I  croiffant  très  -ouvert  :  le  fond  du  croil-^ 

I  fant  s’avance  jufqu’à  ce  que  le  Chevreuil 


Ckel 

com-i' 


■  ■ 


y  2  ''  HiJIoire 

fafîe  quelques  faurs  &  prenne  la  fuite. 
Se  voyant  devant  une  troupe  d'hom¬ 
mes  ,  il  fuit  affez  fou  vent  vers -une  des 
pointes  du  croilTant  ou  d e mi- cercle  ,* 
cette  pointe  Tarrêre  ,  lui  fait  peur,  & 
le  renvoyé  ainfi  vers  Fautre  pointe  qui 
:eft  à  un  quart  de  lieue  ou  environ  dif- 

•  tante  de  1  autre  ;  cette  fécondé  pointe 
-en  fait  autant  que  la  première  le  lui 

'■renvoyé. 

On  continue  ce  jeu  aflez  long-tems, 
fqui  fe  fait  exprès  pour  exercer  les  jeu¬ 
nes  gens ,  pour  donner  du  plaifir  au 
Grand  Soleil  ou  à  un  autre  Petit  So¬ 
leil  qu^il  nomme  à  fa  place.  Quelque¬ 
fois^  le  Chevreuil  cherche  à  fuir  &  à 
fortir  du  croilïiint  par  Pouverture  des 
pointes  ;  mais  alors  ceux  qui  font 
■tout- à- fait  à  la  pointe,  fe  préfentent 
.  pour  le  faire  rentrer ,  &  le  croiffant 

•  S  avance  pour  le  tenir  toujours  enfer¬ 
me  entre  les  jeunes  gens*  De  cette  ma¬ 
niéré  i!  arrive  fou  vent  que  les  hommes 
ïi^onc  pas  fait  une  lieue  de  chemin,  tan- 
'dis  que  le  Chevreuil  en  a  fait  plus  de 
vingt  par  tous  les  difrerens  tours  & 
caprioles  qiPon  lui  a  fait  faire  d^un  côte 
ai  autre,  jufqu^à  ce  qu’enfin  tous  les 

nommes  fe  joignent  un  peu  plus ,  & 
ne  font  qu’un  cercle,  lorfqu'ils  s^ap- 

per- 
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perçoivent  que  ranimai  eft  bien  fati¬ 
gué.  Pour  lors  ils  s’accroupiflent  pref. 
que  à  terre ,  quand  le  Chevreuil  vient 
de  leur  côté  ,  &auffi-tôt  qu’il  arrive 
auprès  deux,  Üsfe  relevent  en  criant, 
&  fe  le  ren voyent  de  l'un  à  l’autre  bouc 
tant  que  le  Chevreuil  peut  fê  foutenir. 
Mais  enfin  n’en  pouvant  plus  de  fati¬ 
gue  ,  les  jambes  lui  manquent ,  il  tom¬ 
be  &  le  laiile  prendre  comme  un  ag¬ 
neau  :  ils  prennent  garde  cependant  de 
ne^l  attaquei  que  par  la  croupe  ,  afin 
d  éviter  quelque  coup  de  les  andouil- 
îes  ou  de  fes  patres  de  devant  ;  ce  qui 
leur  arrive  encore  quelquefois  malgré 
toutes  les  précautions  qu’ils  prennent. 

S’erant  faifis  du  Chevreuil ,  ils  lê 
présentent  au  Grand  Soleil  ,  s’il  eft 
préCnt,  ou  à  celui  qu’il  a  envoyé  pour 
lui  donnef  ce  plaifir.  Quand  il  l’a  vu 
à  fes  pieds ,  &  qu’il  a  dit  :  c'eft  Ion , 

lesChafleurs  éventrent  le  Chevreuil  & 

le  reportent  par  quartiers  à  la  caban- 

ne du  Grand  Soleil,  qui  en  d.ftribue 

aux  Principaux  de  la  troupe  ,  qui  ont 
ete  de  cette  chafle. 

Le  Loup  n  a  que  quinze  pouces  de 
hauteur,  &  une  longueur  proportion¬ 
née  ;  fon  poil  n’ell  pas  fi  brun  que  ce- 
ïm  des  nôtres,  &ii  eft  moins  farou- 

i  otriî  li^  JJ 
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che  &  moins  dangereux  i  auflî  ref- 
femble-t-il  plutôt  à  un  Chien  qu’à  un 
Loup  ,  &  furtout  au  Chien  des  Na¬ 
turels  ,  qui  ne  diffère  de  lui  que  parce 
qu’il  abboye.  Le  Loup  eft  très- com¬ 
mun  dans  les  pays  de  chafle;  &  lorf- 
quc  le  chaffeur  fe  cabane  le  foirfur 
le  bord  d’une  Riviere  ,.s’il  enapper- 
çoit  ,  il  peut  s’aifurer  que  les  Bœufs 
ne  font  pas  loin.  On  diroit  que  cet 
animal,  qui  ne  peut  attaquer  le  bœuf 
en  troupeau ,  vient  avertir  qu’on  le  tue 
afin  d’en  avoir  la  curée.  Les  Loups 
font  effeélivement  fi  familiers ,  qu  ils 
vont  &  viennent  de  tous  côtés  pour 
trouver  de  quoi  manger  ,  fans  s’emba- 
baralfer  s  ils  font  près  des  Habitations 
des  hommes  ,  ou  s’ils  en  font  éloignés* 
Ma-  Deux  Voyageurs  s’étant  cabannes 
feuls  fur  le  bord  du  Fleuve ,  avoient  dé¬ 
chargé  leur  Pirogue ,  parce  qu’U  pleu¬ 
voir  3  après  qu’ils  eurent  bien  couvert 
le  tout  5  ils  fe  couchèrent.  Les  Voya¬ 
geurs  qui  cabannent  fur  le  Fleuve,  ont 
coutume  d’aller  voir  à  l’endroit  de  leur 
Pirogue ,  toutes  les  fois  qu’ils  s  eveu- 
lent ,  pour  examiner  fi  elle  n’eft 
détâchée  par  la  vague  ou  par  que  ^ 
coup  de  vent.  Un  de  ceux-ci  s  eran^ 

éveillé  s’en  alla  vers  la  Pirogue  3  mais 
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quelle  fut  fa  furprife  de  ne  la  plus  trou¬ 
ver  !  Cet  accident  étoit  d’autant  plus  fâ¬ 
cheux  ,  qu’ils  fe  trouvoient  alors  écartés 
de  plus  de  cinquante  lieues  de  toute  Ha¬ 
bitation.  Ce  Voyageur  confterné  appel¬ 
le  fur  le  champ  èc  à  haute  voix^lbn  cama¬ 
rade  ,  &  tous  deux  enferable  regardent 
furleFleuve,  pour  tâcher  de  découvrir 
leur  Pirogue  ;  la  clarté  de  là  Lune  leur 
fut  heureufement  d’un  grand  fecours,  ils 
l’apperçurent  afifez  loin  qui  s’en  alloit  au 
courant:  l’un  d’eux  quitte  là  chemife, 
met  une  ceinture  dans  laquelle  il  paflé 
fon  caffe-tête  (ou  hacherot),  il  fe  jette 
dans  le  Fleuve  à  la  nage,  8c  rejoint  fa  Pi¬ 
rogue.  Autre  étonnement;  ily  apper- 
çoit  un  Loup  J  ce  qui  ne  l’empêcha  point 
de  monter  promptement  à  l’abordage, 
réfolu  de  combattre  l’ennemi  qui,  fans  le 
vouloir ,  emmenoit  fa  Pirogue  j  mais  le 
Loup  n'attendit  point  le  commence¬ 
ment  d’une  bataille  ;  il  fauta  à  l’eau  ôc 
difparût  bien-tôt  aux  yeux  du  Voya¬ 
geur  étonné ,  qui  ramena  fa  Pirogue  vis- 
à  vis  le  cabanage.  Lorfqu’il  fut  quef- 
tion  de  1  amarrer ,  ils  trouvèrent  que 
1  amarre  (  ou  attache  )  étoit  mangée. 
Dans  ces  tems  nouveaux  de  la  Colonie , 

les  cordes étoient  très  rares,  c’eft  pour¬ 
quoi  nos  Voyageurs  s’écôient  fervis  de 

Dij 


Hljîoire 

longues  courroyes  de  peaux  de  BoeuF 
au  lieu  de  cordes  ;  il  eft  à  préfumer 


Loups  noirs 
E.xan^ers 


que  ce  Loup  étant  defcendu  dans  la  Pi¬ 
rogue  &  n  y  ayant  pas  trouvé  de  quoi 
manger ,  avoit  fenti  cette  corde  de  cuir^ 
ravoir  rongé  de  dedans  la  Pirogue  & 
s’étoit  ainfi  mis  lui- même  dans  une  pri- 
ion  flotantte;ce  qui  avoit  occafionné  la 
dérive  de  la  Pirogue  ,  rentevement  du 
Loup,  &  la  furprife  des  Voyageurs. 

Il  parût  de  mon  tems  dans  le  Pays; 
deux  Loups  très- grands  &  noirs  ;  les 
plus  anciens  Habitans&  les  Voy  ageurs 
'affiiroient  n’en  avoir  jamais  vû  de  fen> 
blables  par  cette  raifon  on  jugea  que 
c’étoit  des  Loups  étrangers  qui  s’étoient 
écartés.  On  les  tua  fort  heureufement; 
car  Pun-de  CCS  deux  étoit  une  Louve 


que  Ton  trouva  pleine.  On  peut  voir 
dans  la  première  Partie  de  quelle  ma¬ 
niéré  les  Loups  vont  à  la  chaffe  aux 
’^oeufs  (i). 

.^i)  Voyez-  Tome  I*  Chap*  XXIIÎo 
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CHAPITRE  VII. 


Suite  des  Animaux  Quadrupèdes  :  Dé 
rOiirs  :  Preup'e  qu^il  n'ejî point  carna^ 
ckr  :  Cliafe  aux  Ours  :  Huile  d^Ours  : 
De  quelques  Animaux  carnaciers^ 

T  ^OüRS  paroit  llîyver  dans  la 
J»j  Louinane,  parce  que  les  neiges 
qui  couvrent  les  terres  du  Nord  ,  l’em- 
Wt  ùêchanr  de  trouver  fa  nourriture  ,  le 
chaflent  des  Pays  Septentrionnaui  (i)', 
€t(È  II  vit  de  fruits^  entr^autres  de  glands 
&  de  racines ,  &  Tes  mets  les  plus  déli- 
h  cats  font  le  miel  &  le  lait  ;  lorfqifil  eti 
■uti-  rencontre ,  il  fe  laifferoit  plûtot  tue'r 
liée  que  de  quitter  prife.  Ûn  s’eft  donné  le 
û\  plaifir  de  mettre  en  même  tems  deux 
Ourfons  auprès  d’une  gamelle  de  lait 
que  l’on  avoir  enfoncée  en  terreprefque 
I»  de  toute  fa  profondeur.  Ce  fut  à  qui 
des  deux  empêcheroit  l’autre  dégoûter 
du  lait ,  &  ils  remuèrent  tant  le  terrein , 


(i)  Si  on  en-apperçok  quelques-uns  pen¬ 
dant  l’Eté  ,  ce  font  des  Ourfons  tardifs  qui 
n’étoîent  pas  aiïez  fort  pour  fuivre  la  troupe 
jufques  dans  le  Nord. 


Ours.’ 
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eflfayant  avec  leurs  pattes  de  tirer  la  ga¬ 
melle  à  eux,  qu’ils  répandirent  tout  ce 
quLétoit  dedans*. 

Malgré  la  prévention  dans  laquelle 
on  eft  que  l’Ours  eft  carnacier  »  je  pré¬ 
tends  avec  tous  ceux  de  cette  Province 
&  des  Pays  circonvoifins  ,  qu’il  ne  reft 

inÆoint  nullement.  Ceft  en  vérité  un  mal,  que 

4e  chair,  ks  premiers  Voyageurs  aient  eu  ref- 

fronterie  de  débiter  dans  le  Public  mil¬ 
le  contes  que  l’on  a  crûaifément,  par- 
ce  que  c’étoic  du  neuf.  On  n  a  point 
voulu,  on  auroit  même  été  fâché  d’être 
détrompé,  mais  je  dois  dire  !a  vérité, 
pour"* défabufer  ceux  qui  voudront  l’err- 
tcndre.  Au  refte  ce  que  je  (outiens  ici 
n’eft  point  un  problème ,  c’eft  un  fait 
connu  dans  toute  l’Amérique  Septen* 
trionale,  &  du  quel  on  peut  s’aifûrer' 
par  le  témoignage  d’un  affez-grand  norn- 
bre  de  perfonnes  qui  y  ont  demeure, 
&  par  leï  Marchands  qui  y  vont  &  eu 

reviennent  continuellement,  D’ailleurs 

^  * 

il  y  a  long*tems  que  perfonne  n  auroit 
pu  en  rapporter  des  nouvelles ,  s’il  etoit 
vrai  que  ces  animaux  dévorent  les  hom¬ 
mes  I  ce  qui  n’efl  jamais  arrivé  ,  maigre 
leur  multitude  &  la  faim  extrême  qu  ils 

*  r  ^ 

ont  quelquefois  foufîerte  ;  puiique  me¬ 
me  dans  ce  cas,  ils  ne  mangent  point 
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la  viande  de  Boucherie  qu’ils  rencon- 
trenr. 

Les  Ours  pour  vivre  ne  quittent  ^  ^ 

Doint  les  bords  du  Fleuve  ;  mais  dans  r^'"- 

jjuiiiL  u\.'iu.c(  viw  3  ve <]uelcs üurs 

le  temps  que  je  demeurois  aux  ISat  "  ne  font  point 

cbez,>  il  y  eut  un  Hyver  fi  rude  dans 
les  terres  du  Nord  ,  que  ces  animaux 
defcendirent  en  grande  quantité  ;  ils 
étoient  fi  communs  qu’ils  s’afFamoicnt 

les  uns  les  autresj&étoient  très  maigres. 

La  grande  faim  les  faifoit  fortir  des 
Bois  qui  bordent  le  Fleuve  ;  on  les 
voyoit  courir  la  nuit  dans  les  Habita¬ 
tions  ,  &  entrer  dans  les  cours  qui  n’é- 
toient  pas-bien  fermées^  ils  y  trou  voient 
des  viandes  expofées  au  frais,  ils  n’y 
touchoient  point .  &  mangeoic  feule¬ 
ment  les  grains  qu'élis  pouvoient  ren¬ 
contrer.  Cétoit  affuremenc  dans  une 
pareille  occafion  &  dans  un  befoin  auf- 
fi  preffant ,  qu’ils  auroient  dû'  manifef- 
ter  leur  fureur  carnaciere ,  fi  peu  qu’ils 
euflent  été  de  cette  nature. 

M-ai$,  dira-t-on  peut-être  ,  c’efl:  de 
la  chair  vive  qu’il  leur  faut  ;  ils  ne- 
mangent  point  à  la  vérité,  de  chair 
morte  ;  ils  dévorent  un  animal  vivant 
&  pour  lors  ils  ont  une  proye  qui  leur 
convient,.  Pour  moi ,  je  ne  leur  prête 
point  tant  de  délicatefife  ^  &  s’il  en  étoit  ' 

Div 
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ainfi  5  je  penfe  que  dans  la  famine  qu’ils 
eflTuyerent  &  dont  je  viens  de  parler, 
ils  n’auroient  pas  manqué  de  déchirer 

^  viande  qifils  auroient 

C'>:.ileui5.  a  P  perçue  dans  les  Habitations  &  dans 


Fafr  qui  prr.ir- 
ve  q«i’U  lie  dé¬ 
vore  point  les 
dioms» 


les  Campagnes^  ilseuffent  détruit  quan¬ 
tité  de  perfonnes ,  ce  qui  n’eft  jamais 
arrive. Cependant  pour  répondre  à  i’ob- 
jeftionqueFon  vient  de  me  faire,  je 
vais  rapporter  un  fait  qui  aidera  à  déci¬ 
der  la  queftjOn  ,  en  obfervant  qu4l  eft 
dangereux  de  blefler  légèrement  cet 
animal ,  parce  qu'il  revient  au  coup,  fe 
dre ffe  contre  fon  ennemi,  rembraflfe, 
le  ferre  fortement  contre  fon  eftomach^ 
&  vient  à  bout  de  rétouffer. 

Deux  Canadiens  fe  mirent  en  che-;^ 
min  pendant  THyver ,  qui  ell  le  tems 
or  ’inaire  de  voyager  dans  ce  Pays.  Ils 
mirent  à  terre ,  fur  une  batture  de  fable  ; 
un  Ours  traverfoit  le  Fleuve:  l'un  de 


nos  deux  Voyageurs  courut  pour  lui' 
couper  le  devant  &  le  tuer  ,  parce  qu’il 
p'^roifiToit  gras,  &  qu’alors  la  chair  en 
efl  bonne  ,  &  que  l’huile  que  l’on  fait 
de  fa  graifle  efl  d’un  bon  profit.  Son 
camarade  qui  étoit  refté  auprès  de  la 
Pirogue,  éloigné  feulement  de  lui  de 
trois  cent  pas ^  le  regardoit  faire  j  1? 
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premier  qui  voiiloit  tuer  FOurs  ^  ne  lui 
fit  qu^une  légère  bleflfure  ÿ  TOurs  fur 
le  champ  court  fur  le  Chaffeur ,  &  Vé~ 
touffe  en  peu  de  momens  ,  fans  cepen^ 
dant  lui  donner  un  feul  coup  de  dents,- 
quoiquHl  eût  ie  mufeau  contre  fon  vi- 
lage,  &' qu’il  dût  être  courroucé.  Le 
camarade  qui  s’apperçut  du  danger,  ac- 
courut  au  plus  vite  ;  fa  diligence  fut  inu¬ 
tile  ,  rOurs  fe  fauvoiî  dans  le  Bois ,  & 
fon  ami  étoit  fans  vie.  Dans  la  vifite 
qu’il  eut  bien^tôt  faite  du  mort ,  il  trou¬ 
va  que  fon  eftomadi  étoit  enfoncé  de 
deux  pouces  dans  le  plus  profond  de 
l’endroit  ou  l’Ours  l'avoir  preiïé.  Il 
fut  étonné  de  voir  fon  ami  ainfi  abbatcu 


fans  avoir  reçû  d’autres  coups;il  remar- 
’  qua  feulement  l’empreinte  des  griffes 
fur  les  reins ,  que  l’Ours  y  avoir  faite  en 
le  ferrant. 


Si  dans  le  tems  que  fOurs  efl:  en 
courroux,  ou  qu’il  fouffre  une  faim  in- 

il  ne  dévore  ni  homme  ni 


autre  animal,  je  demande  en  quelle  oc 

cafion  critique  cette  envie  peut  leur 
prendre  ? 


Que  l’on  n’ajoute  point  encore  que 
la  douceur  du  climat  de  la  Louifiane.ou 
le  naturel  propre  de  ces  Ours ,  les  dé- 
tourne  &  les  empêche  d’exercer  la  fu- 


g‘'2'  Hifloire  î  I 

rcur  vorscc  c^uc  rous  connoifTons  sux- 
Ours  de  notre  continent.  Ceux-ci  ne 
font  carnaciers  que  dans  les  relations-  j 
fauffes  que  l’on.en  a  données  au  Public ,,  j 
qui  ajoute  foi  trop  facilement  à  tout  ce  |i 
qui  eft  nouveau  &  qui  paroît  extraor¬ 
dinaire*  En  fécond  lieu  ^  je  dis  qu  une 
efpece  carnaciere  Peft  de  meme  dans  un 
aiure  Pays  :  les  Loups  de  la  Louifiane  | 
font  carnaciers  comme  ceux  d’Europe  j,  I 
quoiqu’ils  different  entr’eux;  les  Tigres 
d’Afrique  &  ceux  d' Amérique  font  les 
mêmes  pourPinclination  mal- fai  faute,’ 
les  Chats  fauvages  de  UAmerique 
quoique  très-différens  de  ceux  d’Euro¬ 
pe  ,  ont  le  même  goût  pour  les  Souris, 

lorfqu’ils  font  apprivoifés;  .ilen  elt  de  | 
même  des  autres  elpeces  ,  qui  font  na-  i 
tureUement  portés  à  détruire  les  autres 
animaux  y&c  les  Ours  d’Amérique  n  a- 
bandonneroient  point  les  Pays  couveits 
de  neiges ,  oùils  trouvcroient  des  hom¬ 
mes  &  des  -animaux  à  diforetion ,  pour 
aller  au  loin  chercher  des  fruits  &  des 

racines,  nourriture. que  les  bêtes carna- 

cieres  refufent  de  manger  (i)* 

(i)'D'e  puîs  que  j’ai  écrit  cet 

,  j  ai  appris  avec  certitude 

jnoritîîgnes  de  Savoy e  il  y  avoitde  deu 

it's  d’Oîirs  ;  les.  uns  font  noirs  comme  ceux 
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de  la  Louifiane^^  ^  SV 
S|  On  voit  des  Ours  affez  commun é- 
4  îTienc  dans  la  Louifiane  pendant  l*Hv'  f^cUitéderuer 

,  O  1  •  r  ^  un  J^urs, 

ï'it;  ver,  oc  on  les  craint  li  peu  que  quelque' 
üijt  fois  on  prend  le  plaifir  de  les  chaiFer. 

)ii[i  Lorlque  les  Ours  font  gras ,  c’eft-à-dire 
tï^;  vers  la  fin  de  Décembre ,  ils  ne  peuvent 
jn’j.  courir  auffi  fort  qu’un  homme  3  .parce 
înj,  que  leur  grailTe  les  en  empêche  ^  on  peut 
fans  nfque  les  tirer ,  &  quand  ils  ne  fe- 
iro,  roient  que  blefles  très-Iégeremenr ,  on 
K  en  vient  aifémenr  à  bout.  Lorfqu’un 

on[  Ours  retourne  fur  le  Chaffeur ,  celui- 

jfj.  ci  qui  le  voit  venir ,  l’attend  la  bayon- 
L  nette  au  bout  du  fufibSc-  le  perce  faci- 
%,  lement  à  l’eftomach  (2).  D-un  autre  cô- 
iu;.  ré  fl  on  n’eft  point  armé,  on  ne  doit 
iç[  pas  craindre  que  jamais  on  en  foit  acta- 
m  ^  d'ailleurs  on  peut  courir  &  fe 

sjf,  fa ü ver  3  quoique  ce  cas  n’ârrive  point  ; 

i:  ^  Oûrfons  qui  luivent 

leur  mere,  elle  court  contre  celui  qui 
çjL  met  à  mort  un  de.  Tes  petits* 

Les  Ourfines-,  ou  femelles  a  Ours 
I  font  paflabiemenc  graffes  tandis  qu’elles  excS'- 

Stf  .  -  te*' 

îa ‘LomTiane-,  &  ne  font  poi  nt  C3rnacier5;les 
aiu^ep  font  rouges  &  (ont  auffi  carnaciers  que  ' 
les  Loups.  Les  uns  &des  autres  étant 'bleflés- 
J'  retournent  furie  Chaiïeur, 

L  ^  autres  fe  fervent  feulement  ducefe' 

'  ^erepour  frapper  rOufSa^ 

B  v.j? 


8^  TliJIoire 

font  pleines  ;  mais  dès  qu’elles  ont  mis 
bas,  elles  deviennent  maigres  en  peu 
dctems,  Pen  trouvai  une  un  jour ,  cou- 
couchée  &  donnant  à  téter  à  trois  Our- 
fons;  je  fçavois  qu’elles  étoient  maigres 
alors,  mais  j’avois grande  envie  de  fes 
petits  pour  faire  mon  voyage.  Je  ns 
réflexion  enfuite  que  fi' j'en  tuois  un  ,  la 
mere  viendroit  fur  moi,  m  inquieterois 
fort ,  fi  même  elle  ne  m’étouffoit.  Je 
pris  donc  la  réfolutjon  de  la  tuer  la  pre¬ 
mière.  Après  ce  coup  les  petits  s  enfui¬ 
rent  I  leur  épouvante  palfée  ,  ils  revin¬ 
rent  pour  teter  :  j  en  tuai  un  ,  les  deux 
autres  fe  fauverent  encore  ,  a  leur  re¬ 
tour  je  tuai  le  fécond  &  enfin  le  troifie- 
me  ,  pour  ne  point  laiflfer  fans  mere  un 
Ourfon  trop  jeune  pour  pouvoir  s’en 
paflTer.  Peu  après  je  rencontrai  M.  de 

S.  Denis  qui  remontoic  le  Fleuve,  pour 

fé  rendre  à  fon  Gouvernement  des  Nact* 
chitoches  ;  je  lui  donnai  un  de  ces  Our- 
fons  qu’il  reçût  avec  plaifir  ,  parce  que 
la  chair  de  ce  petit  animal  efl:  tres^deli- 


les  Onrs  arrî- 


cate. 

Les  Ours  arrivent  ordinairement  vers 

vent  iTiaigres  (S:  la  fin  de  l’Automne;  ils  font  maigres 

a  la  Hndei-Aü*  parce  ou’üs  ne  quittent  le  Nord 

romne  j  Pour-  ^  r  n  ^  -i 

que  quand  la  terre  étant  trop  couverte 
jde  neige  ^  ne  leur  fournit  plus  les  fruits 


«iUOl* 
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^ui  foîit  leur  nourriture;  daiileurs  dans^ 

la  route  ils  n'ont  point  trop  de  tems  pour 
manger  &  font  obligés  fouvenr  de  faire 
beaucoup  de  chemin  fans  trouver  en 
grande  füffifance  des  mets  convenables, 
C’eft  donc  lorfque  leur  inftinél  le  ur  a  faic 
connoître  qu^ils  n’ont  plus  de  neige  à 
craindre,  qu’ils  fe  repaîifent  àl’aife  des 
fruits  qu'ils  trouvent.  J’ai  dit  que  ces 
animaux  ne  s’écartoient  pas  beaucoup 
du  Fleuve  pour  fe  nourrir ,  quoi  qu’ils 
foient  en  grand  nombre  ;  c'eft  fan  s  dou¬ 


te  pour  être  plus  à  portée  de  le  palfer 
lorfqu’ils  s’imaginent  trouver  mieux  de 
l’autre  côté;  ils  font  cette traverfée 
avec  beaucoud  de  facilité.  C'efl:  potît 
cela  qu'on  trouve  des  deux  côtés  du 
Fleuve  pendant  tout  THy ver,  un  ren¬ 
tier  Il  battu,  que  j’y  fus  trompé  la  pre¬ 
mière  fois  que  j’en  appercûs  :  j’étois  à 
plus  de  foixante  lieues  de  toutes  Habi- 
tarions  humaines-,  &  fi  jen’euife  remar¬ 
que  limpreflion  des  griffes,  qui  s’im¬ 
priment  dans  le  Bois  où  le  terein  eft 
frais,  j’aurois  eu  lieu  de  croire  que  ce 
fentier  auroit  été  formé  par  lepaflage 
d  un  millier  d’hommes  qui  eufient  été 
nuds  pieds  ;  ce  qui  auroir  parû  certain 
au  premier  coup  d’oeuil  à  un  homme  qui 

fe  feroit  effrayé  :  j’examinai  leschofes  . 
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Tnnoiircïïe  ac-  près  ^  gc  jè  remarquai  par  les  dèrnie- 

cidenrelie  des  .  rs^'  i  •  j  /*  **  i 

Ours..  res  impreüiGns  que  le  piecL  etoit  plus- 

court  que  celui  de  l’homme,  &  qu’au 
bout  de  chaque  doigt  il  y  avoir  Tem- 
preinte  d’une  griffe.  Il  efl:  encore  à  ob- 
lerver  que  dans  les  fentiers  l’Ours  nefë 
pique  pas  d’une  grande  politelfe ,  il 
compte  être  dans^  l'es  gallèries  &  veut 
avoir  le  pas  ;  fi  Fon  voit  un  Ours  venir 
à  foi,  il  faut  fe  tirer  hors  du  chemin 
autrement  il  y-  auroit  difpute  entre  les 
deux  Voyageurs  ;  je  penfe  au  relie  que 
ceft  toujours  le  parti  le  plus  fage 
vivre  en  paix  avec  tout  le  monde ,  fur- 
tout  lorfqu’on  peut  le  faire  à  fi  peu  de 


Les  Ours  fe  Après  un  féjour  de  quelque  tems  dans 

eabajinent.  le  Pays,  &  avoîr  trouvé  des  fruits  em 

abondance  ,  les  Ours  font  gras ,  &  c’en 
alors  que  les  Naturels  vont  leur  donner 
la  chaffe  ;  ils  fçavent  qu’en  cet  état  les 
Ours  fe  caban  en  t,  c’eft*à-dire,fe  met¬ 
tent  dans  de  vieux  troncs  d’arbres  morts 
fur  pied;  &  dont  ie  coeur  eft  pourri; 
c’eff-là  que  les  Ours  fe  logent.  LeS" 
Naturels  vont  faire  leur  tournée  dans 
les  Bois ,  &  vificent  ces  fortes  de  troncs: 
S'ils  remarquent  que  les  griffes  foient 
marquées  fur  l’écorce  ,  ils  font  alTûres  * 
qu’il  y  a  un  Ours  cabané  en  cet  endroit^- 
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Cependant  pour  ne  point  fe  tromper  chanTe  dés  Na- 
dans  leurs  conjeftures  ^  ils  frappent  un  ^tireisauxOui-s 

coup  aflfez'  fort  contre  le  pied  du  tronc  ^ . 
puis  courent  avec  vîtefiTe  fe  cacher  der¬ 
rière  un  autre  arbre  vis  à- vis  la  brèche 
la  plus  baffe  :  fr  dans  cet  arbre  il  y  a  un 
Ours  5  il  entend  le  coup  qui  fait  frémir 
le 'tronc;  il  monte  alors  jufqu’a  la  brè¬ 
che  pour  voir  quelle  efpece  d^importuns* 
vient  troubler  fon  repos  ;  il  regarde  au. 
pied  de  fon  fort ,  où  n’appercevant  rien 
capable  de  ^interrompre ,  i  1  retourne 

fond  de  fa  demeure  ;  mécontent  fans 

« 

doute  de  s’être  dérangé  pour  une  fauffe  ■ 
allarme.. 

Les  Naturels  ayant  vu  la  pVoye  qu’ils- 
fe  perfuadenc  bien  ne  point  pouvoirleur  ' 
échapper,  amaffent  des  cannes  mortes-' 
quhls  écrafent  avec  le  piedjafîn  qu’elles* 
brûlent  plus  facilement  :  ils  en  font  un^ 
paquet  que  l’un  d’eux.porte  lur  un  ar¬ 
bre  le  plus  voifin  avec  du  feu  ;  les  au¬ 
tres  fe  mettent  emembufcade  fur  d’au¬ 
tres  arbres.  Celui  qui  a  le  feu  allume 
une  de  ces  cannes,  &  lorfqu’èile  elibien-- 
enflammée ,  if  la  lance  comme  un  dard 
dans  le  trou.de.  l’Ours.;  s'il  ne  réuflîc 
point  la  première  fois ,  il  recommence 
j.u  fq  u’à  ce  que  fOurs  Toit  forcé  de  for- 
tir  de  fon  calianage.  Lorfqu’il  y  a  aC:  ^ 
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tîtilîté  de  cet¬ 
te  ChaÜc. 


Faon  d’huîle 
îte  ^ue  c^eiî» 


Jijtoire 

fez  de  feu  dans  le  tronc  pour  allumer  lé 
bois  pourri  dont  il  eft  garni,  TOurs  qui 
n'eft  point  amateur d’une.chaleur  fi  vi¬ 
ve  ,  fort  en  reculant  &  abandonne  fon 
gîte  à  l’ardeur  des  flammes.  Les  Chaf- 
feurs  alors  qui  font  tout  prêts  lui  tirent 
des  flèches  à  coups  redoubles ,  8e  avec 
tant 'de  promptitude,  que  fouventU  eft 
tué  avant  qu’il  ait  pu  le  rendre  au  bas 

du  tronc. 

■  Cette  Chafle  eft  très  utile  ;  car  outre 

la  chair  qui  eft  très  bonne  &  très  fainCj 

la  peau  &  la  grailfe  dont  on  tire  1  huile , 
font  d'un  grand  avantage  duquel  on  fait 
beaucoup  de  cas  ;  puifque  l’un  &c  faütre 

font  d"un  ulage  journalier. 

Shtôc  que  f  Ours  eft  en  la  puiffance 
des  Chafleurs,  il  s’en  détache  quelques- 
uns  qui  vont  à  la  chafle  du  Chevreuil» 
&  ne  manque  point  d’en  rapporter  un 

ou  deux.  /  ^ 

Lorfqu’ils  ont  un  Chevreuil ,  ils  com¬ 
mencent  par  lui  couper  la  tête,  enfuite 
écorchent  le  col  en  roulant  la  peau  com¬ 
me  on  feroit  un  bas ,  &  dechiquetent 
îa  chair  &  les  os  à  mefure  qu’ils  ^^van- 
cent.  Cette  opération  ne  laiffe  pas  d  e- 
tre  laborieufe  »  parce  qu’il  faut  fortir 
toute  la  chair  &  les  os  par  la  peau  du 

col  >  afin  de  faire  un  fac  de  cette  peaüj 
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Us  la  coupent  aux  jarrets  &  autres  en¬ 
droits  où  il  fe  trouve  desiffues.  Quand 
toute  la  peau  eft  vuidée ,  ils  la  raclent 
&  la  nettoyent  ^  puis  ils  font  une  efpe- 
ce  de  ruaflic  avec  du  fui f  du  même  Che*- 
vreuil  &  un- peu  de  cendres  fines  ;  ils 
en  mettent  autourdes  orifices  qu’ils  fer¬ 
rent  extrêmement  fort  avec  de  l’êcorce 
de  tilleul',  Si  laiflfent  feulement  le  col 
pour  entonner  l’huile  d’Ours,  Ceft  ce 
que  les  François  nomment  un  Faon' 
d’huile.  Les  Naturels  mettent  la  chair 
&  la  graifle  cuire  enfemble,  afin  que 
l’une  fe  détachcde  Fautre  ;  ils  font  cette 
cuifTon  dans  des  pots  de  terre  de  leur 
façon,  ou  dans  des  chaudrons,  s’ils  en 
ont  ;  quand  cette  graifle  ou  huile  eff 
tiède,  ils  la  mettent  dans  le  Faon. 

Ils  viennent  traiter  cette  efpèce  d’hui¬ 
le  aux  François  pour  un  fufil ,  ou  pour 
une  aulne  de  drap  ou  chofes  femblables^ 
c’ètoit  le  prix  d'un  Faon  d’huile  dans  le 
tems  que  j'y  demeurois ;  maisles Fran¬ 
çois  ne  s’en  fervent  qu’après  Favoir  pu¬ 
rifiée  de  la  manière  que  je  vais  dire- 
On  fait  fondre  cette  grailTe  dans 
une  chaudière  au  grand  air  ,  &  Fon  y 
met  une  poignée  de  feuilles  de  Lau¬ 
rier  ;  enfui  te  lorfqu’elle  eft  très-chau- 
de,  on  y  jette  par  afperfion  de  Feau^^; 
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dans  laquelle  on  a  fait  fondre  beau¬ 
coup  de  feL  II  fe  fait  une  grande  dé¬ 
tonation  ,  &  il  s’en  éleve  une  fumée 
epaifle  qui  emporte  avec  elle  le  peu 
dé  mauvaife  odeur  que  la  grailTe  peut 
avoir,  La  fumée  étant  paffée^  &  la' 
graiffe  encore  plus  que-  tiède ,  on  la 
tranfvafe  dans  un  pot  où  on  la  !  aillé 
répofer  huit  ou  dix  jours.  Au  bout  do 
ce  lems  on  voit  nager  deffùs  une  huil^ 
claire ,  que  l'on  leve  foigneufemcnt 
avec  une  cucUler  nette  :  cette  huile  eft 
aufiî  bonne  que  la  meilleure  huile  d'o^ 
lîve,  &  fert  aux  mêmes  ufages.  Au- 
dedous  on  trouve  un  fain  -  doux  auffi 
blanc ,  mais  un  peu  plus  -  mol  que  le 
fain-doux  de  porc;  il  fert  à  tous  les 
befoins  de  la  cuifine ,  même  aux  fau- 
ces  blanches ,  fans  qu’il  lui  relie  aucun 
*  goût  défagréable  ,  ni  aucune  mauvaife 
odeur.  Il  eft  en  même,  temps  un  fôuve- 
rain  remède  pour  toutes  les  douleurs, 
&  il-m’à  guéri  mo^même  d’un  rhuma- 
tifme  à  l’épaule. 

Le  Tigre  n’eft  haut  que  d’un  pied  & 

demi ,  &  long  à  proportion  :  fon  poii 
tire  fur  la  couleur  bay-ardent ,  &  il 
allerte  comme  tout  Tigre  doit  l’être.Sa 
chair  cuire  reflfemble  à  celle  du  Veau  , 

avec  cette  feule  différence ,  qutelle  eil 
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moins  fade.  On  en  voit  peu  ;  &  fi  cet' 
animal  étoit  auffi  commun  qu^un  cer-* 
tain  Auteur  a  voulu  le  faire  entendre 
les  anciens  Habitans  du  Pays  en  au- 

*  A.  ^  Ê 

roient  VU  une  certaine  quantité,  mais 
je  n’ai  jamais  entendü  parler  que  d’jun- 
leul;  j’en  ai  vu  dèux  en  différens  tems 
fur  mon  Habitation  ,  &  rien  ne  m’em¬ 
pêche  de  penfer  que  ce  pourroic  être' 
le  même  i  la  première  fois  il  tenoit 
mon.  chien  qui  abboyoit  &  jettoit  des- 
cris  de  frayeur ,  je  le  délivrai  en  cou¬ 
rant  à  fon  fecours  ;  la  fécondé  fois  in 


s’étoit  jette  fur  un  de  mes  cochons, 
mais  fes  griffes  ne  pénétrèrent  que  dans' 
le  lard.  Cet  animal  eft  auffi  peureux- 
que  carnacier  ;  il  fuit  à  la  vue  de  l’hom  * 
me  3  &  fe  fauve  encore  plus  vite  s’il 
entend  cri^r  après  lui ,  comme  il  m’ar¬ 
riva  dans  ces  deux  oecafions  que  je  rap¬ 
porte.  Si  le  Tigre  s’eft  rendu  plus  fa¬ 
milier  à  la  vue  de  celui  dont  je  viens  ^ 
de  parler  ,  ii;a  eu  raifon  fans  doute  de^ 
dire  qu’il  étoit  fréquent  dans  cette  Pro¬ 
vince;  mais^s’il  emétoit  ainfi ,  on  ne' 
pourroic  élever  ni  Volailles  ni  autres- 
animaux  domeftîques.  Il  dit  encore  que 
la  peau  dii  Tigre  eft  très  -  eftimée  r 
pour  moi  je  penfe  que  fa  couleur  lui- 
ôxe  beaucoup  de  fon  prix.;  ce  qui  me. 
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confirme  dans  cette  opinion ,  c’efi  qnt 
les  Foureurs  n^en  ont  que  pour  Féta- 
lage. 


Le  Picbou  eft  une  efpéce  de  Chat- 
pitois  5  auffi  haut  que  le  Tigre  ,  mais 
moins  gros ,  dont  la  peau  efl  allez  belle* 
Oeft  un  grand  deftru=fl:eur  de  volaille; 
mais,par  bonheur  il.n’eft  pas  commun. 

Les  Renards  font  en  fi  grand  nom¬ 
bre,  que  fur  les  Coteaux  boifés  on  ne 
voit  autre  chofe  qué  leurs  tanières. 
Comme  ils  trouvent  dans  les  Bois  du 
gibier  en  abondance,  ils rfinquîetent 
point  la  volaille ,  que  Fon  kilfe  tou¬ 
jours  courir  en  liberté.  Ces  Renards 
font  faits  comme  les  nôtres  ;  mais  leur 
peau  eft  beaucoup  plus  belle.  Le  poil 
efl:  fin  &  épais  y  la  couleur  en  efl:  d'un 
brun  foncé  ,  &  par-deflus  ce  poil  ou 
en  voit  flotter  un  qui  efl:  long  &  argen¬ 
té,  ce  qui  produit  un  très-bel  eftet.. 
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ïiite  des  Animaux  Quadrupèdes  :  Des 

RreptileSf, 


E  Chat  fauyage  a  été  mal  à  pro-  ' 
pos  ainfi  nommé  par  les  premiers  *'**^'* 
Erançois ,  qui  ont  été  à  la  l-ouifiane; 
car  il  ne  tient  du  Chat  que  la  foupleffe, 

&  relTemble  plutôt  à  la  Marmote  .11  n’a 
pas  plus  de  huit  ou  dix  pouces  de  haut, 

&  environ  quinze  de  long  :  fa  tête  ap¬ 
proche  de  celle  du  Renard  ,*  fes  pattes 
ont  des  doigs  allongés  jér  de  petites 
griffes  peu  propres  à  faifir  le  gib'er 
auffi  ne  vit-il  que  de  fruit ,  de  pain  & 
autres  chofes  femblables.  Son  poil  eft 
d’une  couleur  plus  claire  que  celui  du 
Renard  ;  cependant  on  doit  faire  une 
diflinélion  de  celui  qui  eft  privé  &  du 
fauvage  ;  (  car  cet  animal  ie  familiarlfe; 
devient  très-badin  &  fait  beaucoup  de 
lingeries  )  le  privé  a  le  poil  g’ns ,  &  le 
fauvage  a  le  fien  roux  ;  mais  de  l’un  & 
de  1  autre  la  peau  n’efl  point  fl  belle  q  jC 
celle  du  Renard,  Il  devient  très  gros  t 
la  chair  efl  bonne  à  manger.  Je  ne  par; 


J' 
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lerai  point  du  Chat  ordinaire ,  quoique 
lauvage  j  parce  qu^il  eft  entièrement 
femblable -auit  nôtres* 


lapîn.  Le  Lapin  eft  extrêmement  commun 

dans  toute  la  Louifiane  :  il  a  cela  de 
particulier  5  que  fon  poil  eft  celui  du 
Lièvre  qu’il  ne  fe  terre  point  ^  fa 
chair  eft  blanche  ,  fans  fumét  ^  mais 
délicatesse  a  le  goût- ordinaire  ;  au  ref- 
te  dans  toute  cette  Province  il  n’y  a 
point  d’autre  efpece  de  Lièvre  ou  de 
Lapins  que  celle  dont  je  parle  ici, 
Eat  de  Bojj,  Le  Rat  de  Bois  a  la  tête  &  la  queue 

d*un  Rat  ;  il  eft  de  la  groffeur  &  lon¬ 
gueur  d’un  Chat  ordinaire  ;  fes  jam¬ 
bes  font  plus  courtes ,  fes  pattes  lon¬ 
gues,  &  fes  doigt  armés  de  griffes,  û 
queue  eft  prefque  fans  poj!  &  faite  pour 
s'accrocher  ,  car  en  le  prenant  par  cet 
endroit ,  elle  s^entortille  auflî-tôt  au¬ 
tour  du  doigt  ;  fon  poil  eft  gris ,  & 
quoique  fin  il  n’eft  jamais  lilfé.  Les 
femmes  des  Naturels  le  filent ,  & 


font  des  jarretières  qu’elles  teignent 
enfuite  en  reuge^  11  chaffe  la  nuit ,  & 
fait  la  guerre  aux  volailles ,  dont  il 
fuce  le  fang  &  ne  les  mange  jamais  ;  on 
ne  voit  ordinairement  point  d’animal 
marcher  fi  lentement ,  &  j’en  ai  pns 
fouvent  à  mon  pas  ordinaire.  Lorfr 
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qu’il  fe  voit  fur  le  point  d’ctre  attrap-  n,co.ntrefilt  te 
pé ,  fon  inftindl  le  porte  à  .contre- 
faire  le  mort ,  &  il  le  fait  fi  conftam- 
ment ,  que  foit  qu’on  le  tue  fur  la  plar 
ce  ,  foit  qu  on  le  fafle  griller ,  il  ne  lui 
échappe  aucun  mouvement ,  &  il  ne 
donne  nul  ligne  de  vie.  Ce  n’eft  que 
lorfque  Ton  eft  très  -  éloigné  de  lui , 
ou  affez  bien  caché  pour  qu’on  n’en 
;foit  apperçû ,  qu'il  fe  remet  en  mar¬ 
che  pour  fe  fourrer  au  plus  vîtedans 
quelque  coin  ou  dans  quelques  brout 
failles. 

J’ai  toujours  été  furprîs  du  grand 
nombre  de  ces  animaux  que  l’on  ren¬ 
contre  par  tout ,  lorfque  tous  femble 
concourir  à  leur  deftruélion  ;  car  cet 
animal  eft  d’une  lenteur  extraordinai¬ 
re  ,  fans  aucune  défenfe,  &  quoiqu’il 
grimpe  bien  il  fait  fes  petits  à  terre» 

Il  eft  à  croire  que  nul  autre  animal  ne 
lui  fait  la  guerre® 

Quand  la  femelle  veut  mettre  bas;  Son 
elle  choifit  un  endroit  dans  de  fortes 
broulTailles  au  pied  d’un  arbre.  Elle  va 
enfuite  avec  le  mâle  arracher  de  l’her¬ 
be  fine  &féche  ,  &  cette  provùfion 
étant  prête ,  elle  fe  couche  fur  le  dos , 
le  mâle  lui  charge  le  fourage  entre  fes 
pattes ,  &  la  traîne  par  la  queue  juf- 
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qu^â  leur  loge*  Lorfqu’elle  a  fait  fes  pe¬ 
tits  ,  elle  ne  les  quitte  pas  d^uiifeul  mo- 
raent,  mais  les  emporte  par- tout  avec 
elle*  La  nature  pour  cet  elFet  Ta  four¬ 
nie  d’une  poche  ou  double  peau  fous  le 
ventre  ,  qui  s’étend  depuis  Teftoînach 
jufqu’aux  cuiffes.  Cette  peau  couvre 
les  tecines  &  eft  fendue  dans  fa  lon¬ 


gueur  ^mais  les  deux  parties  fe  joignent 
fi  bien  3  qu’il  feroit  impoflîble  de  dé- 
couvrir  cette  fente  fi  l’on  n’en  étoit  pré* 

A  *  % 


venu 


on  ne  peut  même  l’ouvrir  qu’en 
la  déchirant ,  tant  la  peau  eft  fine  & 
ferrée.  C’eft  dans  cette  poche  que  la 
Ratte  renferme  fes  petits  lorTqu’elic  fort 
de  fa  loge  ,  &  elles  les  tranfporte  fans 
danger  dans  cette  voiture  douce  & 


c  ' 

chaude,  où  ils  peuvent  dormir  &  teter 
à  leur  aife.  Cette  femelle  ayant  ainfi  Tes 
petits  enfermés ,  étant  prife  fouffre  fans 
donner  le  moindre  figne  de  vie  ,  qu’on 
la  fulpende  par  la  queue  au  defiusd  un 
feu  allumé  ;  la  queue  s’accroche  elle- 
même,  &  la  mere  périt  ainfi  avec  fo 
petits ,  fans  que  rien  foit  capable  ds 
lui  defferrer  la  peau  de  ia  poche. 

La  chair  de  cet  animal  eft  d'un  très 


bon  goût ,  &  approche  fort  de  celle  du 
‘Cochon  de  lait ,  lorfqu’elle  eft  grillée 


&  mife  enfuite  à  la  broche  :  on  prétend 
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que  la  graiiTe  en  eft  propre  pour  ap- 
paifer  les  douleurs  de  Rhumatifme , 

,  Sciatiques  &  autres. 

La  Bête  Puanteeftauffi  petite  qu’un 
Chat  de  huit  mois-:  le  mâle  efl:  d’un 
très- beau  noir ,  &la  femelle  aulîî  noire 
eft  bardelée  de  blanc.  Son  œil  eft  très- 
vif  ;  elle  a  l’oreille  &  la  patte  de  la  Sou- 
ris ,  je  crois  qu  elle  ne  vit  que  de  fruits 
&  de  graines.  Elle  eft  à  jufte  titre  nom¬ 
mée  Puantejcar  fonodeur  infe6l;ej&  on 
la  luit  a  la  pifte  prefque  vingt-quatre 
heures  encore  après  qu’elle  a  paffé  dans 
un  endroit.  Comme  elle  va  lentement, 
lorfqu’elle  fe  fent  pourfuivie ,  elle  fe 
tourne  du  côté  du  Chaffeur ,  &  darde 
haut  &  loin  une  urine  fi  puante  ,  qu’il 
n  eft  homme  ni  animal  qui  oie  en  ap¬ 
procher.  Un  jour  j  en  tuai  une  :  mon 
chien  fe  jetta  deflus ,  &  revint  à  moi 
enlafecouant.  Une  goûte  de  fon  fan<y, 

&  fans  doute  auffi  de  Ibn  urine  tomba 
■fur  mon  habit ,  qui  étoit  de  Coutil  de 
clialfe,  &  m’empefta  fi  fort,  que  je  fus 
contraint  de  retourner  chez  moi  au  plus 
vue  changer  de  vêtement,  &  m^  laver 
de  la  tête  aux  pieds.  pJur  l’habitl  ft 
lallut  lui  faire  une  leflive  exprès  ,  &c 
expcer  quelques  jours  à  la  rofée  pour 

lumire  perdre  fa  déteftable  odeur.  J’a- 
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vois  voulu  tuer  cette  bête  pour  l’exa- 

ipinerde  près  ;  mais  ce  commencement 
d’opération  me  rebuta  au  point  que  je 
ne  defirai  plus  en  fçavoir  davantage* 
Les  Ecureuils  de  la  Louifiane  (ont 
faits  comme  ceux  de  France,  Il  y 
a  de  quatre  efpeces  principales.  Les 
Ecureuils  Suides  font  les  plus  gros  « 
les  plus  beaux  ;  ils  font  plus  gros  que 
ceux  de  notre  Continentjôc  o^nt  le 
barré  de  petites  bandes  jaunâtres  j 
le  fond  tirant  beaucoup  fur  le  rouge, 
Un  Ecureuil  d’une  autre  efpece  eft  ce¬ 
lui  QUI  redemble  parfaitement  aux  no 
très,  fi  ce  n’eft  qu’il  a  le  poil  plus  brun. 
Il  y  en  a  d’une  troifiéme  efpece  que 
l’on  nomme  Ecureuils  volans^,  am» 
nommés ,  parce  qu’ils  fautent  d  un  ar¬ 
bre  à  l’autre  à  la  diftance  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds  &  plus  ;  leur  jioi 
eft  d’un  cendré  foncé.  Cet  anima  ^ 
de  la  groffeur  d’un  Rat  ;  fes  pattes  ue 
derrière  tiennent  à  celles  de  devant  pa 
deux  membranes ,  qui  le  foutiennent  en 

l’air  lorfqu’il  faute  de  forte  qu  il  p^' 
roît  voler  j  mais  il  va  toujours  en  a 
lànt  :  la  queue  qui  eft  platte  ,  ui 
de  gouvernail  dans  fa  route  ,  fts  y  - 
font  gros  &  fon  poil  brun  eft  ' 

Cet  animal  eft  très-facile  à  appnvoi ,  > 
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de  la.  Louifiane*  ÿo 

cependant  lorfqu  on  en  veut  garder 
che^  foi ,  il  eft  bon  de  les  attacher  avec 
une  petite  chaîne.  Les  quatrièmes  en¬ 
fin  font  gros  comme  des  Souris  ;  le 
poil  de  ceux-ci  eft  d’un  bay  très- ar¬ 
dent  :  ces  petits  animaux  au  refte  font 
fi  communs ôc  fi  familiers,  qu’ils  vien¬ 
nent  desBois  voifins  dans  les  maifons  & 
fous  les  yeux  du  monde ,  pourvu  que 
que  l*on  ne  fafie  aucun  mouvement-, 
s’aflfeoir  à  quatre  pas  des  perfonnes  du 
logis ,  &  s’aident  de  leurs  pattes  pour 
manger  les  Mahiz  ou  autres  graines 
qu’ils  rencontrent  ;  j’ai  vû  dans  ma  vie 
des  animaux  très-jolis  &  qui  amufoient 
beaucoup  3  mais  je  n’en  ai  point  vû  qui 
m’ait  fait  tant  de  plaifir  que  ce  petit 
Ecureuil  qui  venoit  très  fouvent  chez 
moi  ,  &  qui  me  divertiflbit  beaucoup 
par  fa  familiarité ,  (es  attitudes  &  fa  vi' 
vaclté. 


Le  Porc-épic  eft  gros  &  beau  dans 
fon  efpece  ;  mais  comme  il  ne  vit  que 
de  fruit ,  8c  qu’il  aime  le  froid ,  il  n’eft 
commun  que  vers  le  Canton  des  Illi¬ 
nois  ,  dont  le  climat  plus  f  oid  abonde 
en  fruits  fauvages.  Les  Naturels  font 
un  grand  ufage  de  la  peau  de  fes  pi- 
quans ,  qui  eft  blanche  8c  brune.  Quand 
iis  ont  pele  les  épies  ^  ils  teignent  une 
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Caftor. 


Loutre 


Tortue* 
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partie  du  blanc  en  jaune  &  en  rouge  ^ 
le 'brun  en  noir ,  de  forte  qu’avec 
ces  quatre  couleurs ,  blanc ,  jaune ,  rou¬ 
ge  &  noir,  ils  font  de  très-jolis  ou¬ 
vrages  :  car  ils  ont  Tadreffe  de  refen-  ! 
dre  ces  peaux  très  finement  ;  iis  en 
brodent  des  peaux  de  Chevreuils  ou 
des  boètes  d’écorce  fine  &  unie ,  &  les 
employent  de  plufieurs  autres  façons.  ; 
On  a  apporté  en  France  quelques  uns 
de  ces  ouvrages  qui  ont  paru  très-cu¬ 
rieux*  ^ 

Le  Hérifibn  de  laLouifiane  eft  le  mê¬ 
me  qu’en  Europe  à  tous  égards. 

Je  ne  parlerai  point  des  Caftors  que  I 
tout  le  monde  connoît  par  le  gtané 
nombre  de  defcriptions  qui  en  ont  été 
faites. 'On  peut  voir  dans  la  première  j 

Partie  ce  que  j.e  dis  de  leur  travail  & 

de  leurs  cabanes  (i).  ^  i 

Les  Loutres  font  les  mêmes  quen 

France  ,  &  on  en  voit  fort  peu* 

On  voit  quelquefois  des  Tortues 
dans  ce  Pays,  mais  rarement.  J’ai  pal-  i 
fé  près  de  l’endroit  ou  un  Auteur  dit 
en  avoir  vu  trois  mille  dans  un  efpace 

de  foixante  ou  quatre-vingt  , 

long  :  je  n’en  ai  cependant  jamais  vu  a  i 
vingtième  partie  de  ce  nombre ,  dans  fi 

Voyez  Tome  It  Chapt  11* 
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r^rrcin  de  plüfieurs  centaines  de  lieues 
que  j^ai  parcouru. 

Les  Grenouilles  font  rrcs-commu*  GrL'nouîiie 
nés ,  fur-tout  dans  la  Balfe  Louifiane , 
malgré  le  grand  nombre  que  les  Cou- 
Luvrts  en  décruifent.  Il  y  en  a  qui 
deviennent  très-grofles,  &  dont  le 
croalfement  étonne  ceux  qui  nV  font 
point  accoutumés  t  particuliérement 
lorfq-u’  'elles  font  dans  un  arbre  creux, 

©n  en  voit  quelques-unes  d'un  pied  de 
long  &  plus. 

Le  Crocodile  efl:  très-commun  dans 
le  Fie  uvC'S.  Louis  3  mais  quoique  cet 
amphybic  ne  foit  pas  moins  connu  que 
ceux  que  je  viens  de  citer ,  je  ne  puis 
me  difpenfer  d*en  parler.  Sans  m’arrê¬ 
tera  faire  fa  dèfcription  que  Ton  trouve 
par-tout,  je  dirai  qu’il  fuit  les  bords  du 
Fleuve  fréquentés  par  les  hommes.  Il  ses  œufs. 
fait  fes  œufs  au  mois  de  Mai  ,  loriuue 
le  Soleil  efl  déjà  chaud  dans  ce  Pa\ 


Crocodile, 


&  il  les  dépofe  dans  le  licu  le  plus  'ca- 
chéqifil  peut  trouver,  &  parmi  des 
herbes  expofées  aux  arde.urs-du  Midi. 
Ces  œufs  lonr  communément  aulTi  gros 
que  ceux  d'une  Oye  ,  mais  à  propor¬ 
tion  plus  longs  :  Quand  on  les  caife  pn 
n*y  trouve  prefque  que  du. blanc  ,  &c  le 
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jaune  nVfl  pas  plus  gros  que  celui  d'u¬ 
ne  jeune  Poulette  :  je  n’en  ai  jamais  vu 
de  nouvellement  éclos  ;  le  plus  petit 
qui  fe  folt  trouvé  fous  mes  yeux^que  je 
jugeai  avoir  trois  mois  »  étoitde  la  Ion* 
gueur  d’une  anguille  &  avoir  un  pouce 
&  demi  de  diamètre  ;  fen  ai  tué  un 

y  ' 

de  dix-neuf  pieds  de  long  ,  &  trois 
pieds  Ôc  demi  dans  fa  plus  grande  lar^ 
geur  ;  un  de  mes  amis  en  a  tué  un  de 
22  de  long.  Le  petit  Crocodile  dont  je 
viens  de  parler ,  n’avoit  pas  les  pattes 
plus  grofles  que  celle  d’une  Grenouille 
de  trois  mois  :  il  lesremuoit  avec  pei¬ 
ne  ;  &  il  m’a  paru  que  les  gros  ne  s’en 
fervoient  pas  beaucoup  mieux:  les  deux 
gros  que  je  viens  de  citer  ne  les  avoient 
pas  plus  longues  d’un  pied;  ils  fe  meu¬ 
vent  difficilement,  mais  tous  dans  l’eau 
font  extrêmement  agiles. 

Cet  animal  a  toujours  le  corps  cou¬ 
vert  de  limon ,  comme  il  arrive  à  tous 
les  Poiffons  d’eaux  vafeufes  ;  & 
qu’il  vient  à  terre  ,  il  couvre  fon  che¬ 
min  de  ce  limon  ^  parce  que  fon  ven¬ 
tre  traîne  à  terre  ,  ce  qui  rend  en  cet 

endroit  le  terrein  très-gliffant ,  & 

Son  adreiTe  à  retourner  à  l’eau  il  y  repalfe.  Il  ne  chaf* 

fe  point  le  Poiffon  dont  U  fait  fa  nour^ 
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fiture  ;  mais  il  Te  met  en  embufcade  & 
rattrape  au  paffage.  Pour  cet  effet  da 
côté  du  Fleuve  où  le  courant  eft  plus 
fort  5  il  creufe  avec  fes  griffes  un  rroui 
fore  au-deffous  de  la  furface  de  Peau , 
&  il  a  foin  de  le  faire  étroit  à  fembou- 
chure  &  affez  large  au  fond,  pour  pou¬ 
voir  s'y  retourner,  Ceft  là  qu’il  fe  met 
à  l’affût  pour  attendre  le  Poiffbn,  qui 
battu  du  grand  courant  du  Fleuve  , 
cherche  une  eau  plus  tranquille,  pour 
le  repofer.  Le  Poiffbn  qui  vient  du  jour 
ne  pouvant  pas  voir  le  Crocodile  dans 
robfcuriré  de  fon  trou  ,  s’y  retire  fans 
crainte  ;  &  fon  ennemi  qui  a  l’avanta* 
ge  de  voir  facilement  des  ténèbres  dans 
ia  lumière  ,  en  fait  auflî-tôt  fa  proie. 
Je  ne  démentirai  point  la  vénérable 
Antiquité  fur  ce  qu’elle  nous  apprend 
des  Crocodiles  du  Nil  qui  fe  jettent  fur 
les  hommes  &  les  dévorent ,  qui  tra- 
verfent  les  chemins  &  font  une  frayée 
de  limon  jufqu’à  Peau  pour  faire  tom¬ 
ber  les  Paflans  &  les  faire  giifler  dans 
le  Fleuve,  &qui  contrefont  la  voix 
d’un  enfant  pour  les  attirer  dans  leurs 
pièges:  je  ne  m’élèverai  point  non  plus 
contre  les  Voyageurs ,  qui  fur  des  oui-’ 
dire  ont  confirmé  ces  Fîiftoires  3  mais 
comme  je  fais  profeflion  de  dire  la  yé* 
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rite ,  en  n’âvançanc  rien  dont  je  ne  fors 
bien  certain  par  moi^mêine,  je  puis  af- 
furer  que  les  Crocodiles  de  laLouifia- 
ne  font  fans  doute  d’une  autre  efpece 
que  ceux  des  autres  Régions.  En  effet 
je  n^eh  ai  jamais  entendu  imiter-  les 
cris  d’un  enfant:;  ils  ont  la- voix 


forte  que  celle  d’un  Taureau  ,  &  il  n’y 
a  pas  d’apparence  qu’ils  la  puiffent  con¬ 
trefaire  comme  on  le  rapporte.  Ils  at¬ 
taquent-  à  la  vérité  les  hommes  dans 
l’eau ,  mais  jamais  à  terre ,  où  ils  ne 
font  nullement  redoutables.  Ten  ai  don¬ 
né  un  exemple  convainquant  dans  la 
première  Partie  ,  lorfque  je  fais  men¬ 
tion  de  celui  que  mon  Efclave  tua  j  & 
qui  avoit  y  pieds  de  long  (l).  Tai  auffi 
parlé  de  quelle  manière  j'avois  tué  ce¬ 
lui  de  dix  neuf  pieds  (2).  D’ailleurs 
il  y  a  des  Nations  qui  vivent  en  bonne 
partie ,de'C,et.animal  que  les  enfans  vont 
tuer,  &  que  les  peres  &  meres  vont 
chercher.  Que  peut-on  donc  croire  de 
ce  qu’on  nous  débite  au  fujet  des  Cro¬ 
codiles  Au  refie  j’en  ai-tué  autant  que 
j’en  ai  rencontré  ;  &  ils  font  d’autant 
moins  à  craindre  qu’ils  ne  peuvent  cou¬ 
rir  ni  s'élever  contre  l’homme.  Le  feiî' 


O  Voyez  Tome  T.  Chap- V. 
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delà  Louifîarie^  jor 

rier 'glijfant  qu^ils  font  pour  faire  tom¬ 
ber  les  Voyageurs ,  eft  de  la  même  for¬ 
ce  que  le  relie  de  leur  Hifloire-;  ce 
r/cfl  autre  chofe  que  le  rerrein  fur  le¬ 
quel  iis  paüenc  en  forrant  de  Teau  3c 
lorfqu’üsy  retournent  :  je  l’ai  déjà  die 
plus  haut  :  s’ils  font  dangereux  j  ce  n’efl 
que  dans  Teau  qui  efl:  leur  élément  fa¬ 
vorable  J  &  où  ils  ont  beaucoup  d’a^ 
il-ité  y .  on  peut  dans  ce  cas  prendre  fes 
précautions* 

Le  plus  gros  de  tous  les  Reptiles  dé  à-fon^ 
la  Loüüiane  eft  leSerpenr-à-fonnettes  ;  ^ 


on  en  a  vuquietoient  anez  gros  pour 
avoir  ij  pouces  de  diamétre& lono-s 


a  proportion  ,  quoique  cette  eîpece  ne 
vienne  pas  naturellement  fi  longue  que 
lès  autres.  Celui  ci  eft'amfi  nommé  à 
caule  qu’il  a  à  la  queue-plufieurs  noeuds 
creux  ,  auffi  miiieus  &  aulli  fies  que  du 
quant  :  ces  nœuds  lont  euiboèrés  les 
uns  dans  les  autres  de  relie  iorte ,  ou*- 
on  ne  peur  les  iéparer  fan^  les  caüer  ; 
cependant  ils  ne  (ont  point,  adhérans 
entr’eux  ;  lé  prerTvier  feuiemenr  tient  à 
la  peau  On  dit  que  lé  nombre  de  ces- 
nœuds  marque  fâge-du ^Serpent  ^  &  je 
fiais  très-porté  à  le  croire  ;  car  comme-  ' 

*  y  #  *  y- 

)  en  ai  tue  un  grand  nombre,  j’ai  re>-" 
marqué  que  p>us.  Us  étoient  longs. 
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gros ,  plus  ils  avoient  de  noeuds.  Si 

peau  eft  prefque  noire  ,  &  le  deffous 

de  fon  ventre  eft  rayé  de  noir  &  de 

blanc. 

Auffi'tôt  qu^il  voit  un  homme,  ou 
qu’il  l’entend  ,  il  s’excite  en  remuant 
fa  queue  ,  qui  fait  alors  un  cliquetis 
affez  fort  pour  être  entendu  à  quelques 
pas  de  diftance  ,  &  par-là  le  Voyageur 
eft  averti  de  fe  mettre  en  défenfe:  il 
eft  fort  à  craindre  lorfqu’il  eft  roulé  en 
ligne  fpirale  ,  car  alors  il  peut  facile-» 
ment  s’élancer  fur  l’homme.  Au  refte 
il  fuit  les  lieux  habités,  &  par  un  ef 
fet  de  laProvidènce  ,  par- tout  ou  il  le 
retire  on  trouve  la  Simple  qui  guérit 
de  fa  morfure  ,  &  dont  j’ai  parlé  dans 
un  des  Chapitres  précédens  (i). 

On  voit  auflî  plufieurs  autres  efpe- 
ces  de  Serpens ,  dont  les  uns  relfem- 
blent  à  ceux  de  France,  &  cherchent 
à  fe  glifl’er  dans  les  poulailliers  pour 
manger  les  œufs  &c  les  poulets  nouvel* 
lement  éclos;  &  les  autres  font  verds^ 
longs  de  deux  pieds,  pas  plus  gros  que 
le  tuyau  d’une  plume  ,  &  ne  font  an- 
cun  mal  ;  ils  fe  tiennent  dans  les  près , 
où  on  les  voit  courir  fur  les  herbes, 
tant  ils  font  leftes  &  déliés. 

(i)  Voyez  Tome  II.  Chap.  V. 
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Les  Vipères  font  fort  rares  dans  la 
Baffe  Louifiane ,  parce  que  ce  Pveptile 
aime  les  terrains  pierreux  ;  on  en  trou¬ 
ve  de  cems  en  tems  dans  les  terres  hau- 
■■ 

tes  ;  elles  y  font  telles  que  les  nôtres. 

Les  Lézards  font  très-communs  :  il  ^  ^  , 

t  n  '  r*  if  Leiard  Camc*^ 

en  eit  une  petite  efpece  que  1  on  nom*  léom 
me  Caméléons ,  parce  qu’ils  changent 
de  couleur  fuivant  celle  des  lieux  où  ils 
paffent  (l). 

Entre  les  Araignées  du  Pays  il  en 
eft  une  fore  extraordinaire  pour  nous.  Araignée^ 
Elle  eft  auffi  greffe ,  mais  plus  lon¬ 
gue  qu’un  œuf  de  Pigeon  ,  noire ,  avec 
des  ornemens  dorés  ;  fes  pattes  en  font, 
traverfées  au-deffus  des  jointures.  Elle 
ne  porte  point  fes  œufs  comme  les  au-- 
très  :  elle  les  renferme  dans  un  vafe  en 
forme  de  coupe  tiffue ,  &  couvert  de 
fa  foye,  qui  eft  lui-même  enfermé  dans 
une  efpéce  de  gros  Cocon  de  la  même 

foyefufpendü  aux  branches  des  arbres, 

¥ 

■■ 

(ï)  Quand  le  Caméléon  fe  fâche  y  il  tend 
tin  nerfqull  a  depuis  la  mâchoire  jufqu’aiï 
milieu  de  la  gorge  :  ce  nerf  fait  Tare  ,  &  la 
peau  qui  le  couvre  eft  ft  tendue  ,  qu’elle  ell 
toute  rouge ,  de  quelques  couleurs  que  foit 
alors  le  corps.  Au  refte  il  fe  fauve  &  ne  fais 
jamais  de  maL 

E  y. 


V 


î  0*8  Hijtoire 

La  toïlè^que  tend  cet  Infefte  eft  fi  for-- 
te  ,  que  non-feulement  elle  arrête  les, 
Oifeaux  ,  mais  que  les  hommes  ne  peu» 
vent  la  rompre  fans  un  peu  d^effort. 

Je  n’ai  jamais  vu  de.  Taupes  dans  la 
Louifiane ,  ni  entendu  dire  qu’il  y  en< 
eût. 


dé  là  Louijiane. 


CHAPITRE.  IX. 


Des  Oifcaux  Cdrnaciers  Jquatîquesi 

Le  s  Oifeaux  foîit  en  fi  grand  nom* 
bre  dans  la  Louifiane  ,  que  fi. 
on  en  connoifloit  toutes  les  efpe- 
ces  5  ce-  qu’on  n’a  pû  faire  jufqu’à  ce 
jour ,  il  faudroit  un  volume  entier  pour 
les  décrire.  J’emreprens  feulement  la 
defcripcion  de  tous  ceux  qui  font  ve¬ 
nus  à  ma  connoiffance  ,  dont  le  nom^ 
bre  eft',  ce  me  femble ,  fuffilanc  pour 
fatisfaire  le  Lefteur  curieux. . 

L  Ai^le  J  le  .Roi  ■  des  Cf  eaux-  j  eft 
plus  petit  quefAvigle  des  Alpes  ;  mais 
il  eft- bien  •  plus  beau,  étant  prefque 
tout  blanc,  &  n’ayant  que  l’extrémité 
de  fes  plumes  qui  loit  noire.  Comme 
il  eft  affez  rare,  c’eft  une  fécondé  . rai- 
fon  pour  le  rendre  eftimable  aux  Peu*** 
pies  du  Pays ,  qui  en  achètent  chère¬ 
ment  les  plumes  des  ailes  pour  faire 
^ornement  du  Symbole,  de  Paix  ,  & 
qui  eft  l’éventail  dont  j’ai- parlé  en 
donnant  la-  deicription  du  Calumet  de 
Paix  (l). 

(ijyo-yezi  Tome  I.  Chap.  Yilq . 


^oîtelét. 


du 

R^iceJct. 
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A  Toccafion  du  Roi  des  OifeauXy 
nous  parlerons  du  Roitelet ,  &  nous 
pourrons  peut-  erre  découvrir  ^origine 
de  fon  nom.  Je  penfe  qu’il  m’eft  per¬ 
mis  de  fuppofer  que  la  plûpart  des  mes 
Lefleurs  n’ont  guères  vu  de  Roitelet 
que  dans  les  Fables  d’Efopé  ,  ou  dans 
quelques  autres  Livres  femblables ,  où 
à  force  d’inventions  on  tâche  de  don¬ 
ner  la  raifon  pour  laquelle  on  le  nom¬ 
me  ainfi  ÿ  mais  par  le  fait  que  Je  vais 
rapporter ,  on  connoîtra  mieux  pour¬ 
quoi  les  Naturaliftes  donnent  le  nom 
de  Roitelet  à  ce  petit  Oifeau  ,  qui  eft 
dans  la  Louifiane  le  meme  qu’en  France* 
Un  Magiftràt  auflî  refpeflable  par  fa 
probité  que  par  la  place,  qu’il  occupe 
dans  la  Judicature  ,  m’a  affuré  qu’étant 
aux  Sables  d’Olonne  en  Poitop  ,  au 
fujet  d’un  Bien  qu’il  a  près  de  cette 
Ville  ,  il  eut  la  curiofité  d’aller  voir 
un  Aigle  blanc ,  que  Pon  apportoir  de 
l’Amérique.  Quand  il  fut  entré  dans  la 
maifon  où  étoit  l’Aigle  ^  on  lui  dit  que 
l’on  attendoir  un  Roitelet,  que  plu* 
fieurs  jeunes  gens  étoient  allés  à  cette 
chaffe  ;  on  apporta  un  Roitelet  :  l’Ai¬ 
gle  alors  étoit  au  milieu  de  la  falle  ou 
il  mangeoit.  On  lâcha  le  Roitelet  qui 
s’envola  fur  la  poutre  entre  deux  fo-5 
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Jîveaux  l’Aigle  qui  Papperçut  fut  fe 
mettre  dans  un  coin  où  il  fe  tint  la  tête 
baiffée.  Un  moment  après  le  Roitelet 
fit  un  ramage  &  des  geftes  qui  mar-* 
quoient  la  colere  ,  fondit  à  Tinflant  fur 
le  col  de  TAigle  avec  furie  ,  &  le  bé- 
queta  à  fon  aife  ^  fans  que  f Aigle  fît 
autre  chofe  que  de  mettre  fa  tête  en¬ 
tre  les  jambes  ,  jufqu’à  ce  que  le  Roi¬ 
telet  eût  fatisfait  fon  animofité  ^  puis 
retourna  fur  la  poutre.  Pai  mangé  à 
Nantes  pendant  quelque  tems  avec  un  . 

Armateur  du  Port  des  Sables  ;  je  lui 
ai  demandé  s’il  fçavoit  cette  Hiftoire  ; 
il  m’a  dit  qu’il  avoir  vu  le  fait  de  fes 
yeux,  &  qu’on  l’avoir  répété  plufieurs 
fois  pour  en  donner  le  plaifir  à  diffé- 
réntes  perfonnes  ,  &  qu’à  chaque  fois 
la  même  chofe  étoit  arrivée,  C’eft  donc  Pourquoi  cë 
•fans  doute  pour  cette  bravoure  qui  le 
fait  combattre  le  plus  fort  &  le  plus 
courageux  des  Oifeaux  ,  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  Roitelet. 

Le  Faucon, l’Epervier  &  le  Tier¬ 
celet  ,  font  les  mêmes  qu’en  France  ;  vkT^^’krc?- 
mais  les  Faucons  font  beaucoup  plusi«* 
beaux  que  les  nôtres. 

Le  Carancroefl:  delà  forme  &  de  la  Carancro^ 
grofleur  d’un  Dindon  ;  fa  tête  eft  gar¬ 
nie  de  chair  rouge ,  &  fon  plumage  tü 
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TToir  ;  il  a  le  bec  crocbu ^  mais  fes  pat¬ 
tes  ne  font  armées  que  de  petites  fer¬ 
res  ,  c’eft  ce  qui'  le  ren'^d  peu  propre 
à  faifir  le  gibier  vivant ,  qu’il  n^attaque 
pas  volontiers,  fon  peu  d’agilité  ne- lui 
permettant  pas  d’ailleurs  de  fondre  def-- 
fus  avec  la  rapidité  d’ûn  ©ifeau  de 
Proye  ;  auffi  ne  vit- il  que  des  bêtes 
mortes  qu’il  trouve  ,  &  avec  une  fem- 
blabie  nourriture  il  eft  furprenant  qu’il 
fente  le- raufc.  Piufieurs  tiennent  que 
le  Ca  rancro  efl:  notre  Vautour.  Les 
Efpagnols  défendent  de  le  tuer  fous 
peine  de  punition  corporelle  parce 
que  ne  con fumant  pas  en  entier  les 
Boeufs  qu^ils  tuent ,  ces  Gifeaux  mah-* 
gent  ce  qu’ils  emabandonnent ,  qui  fans 
€ela  ,  difent-ilsj  inleéteroient  rair  eu 
pourri  (Tant  fur  la  terre.- 

Cormoran*  ^  Le  Cormoran  eft  alfez'fembîable  au' 

Canard  pour  la  forme  ,  mais  différenr 
pour  le  plumage  qui  eft  'beaapoup  plus 
beau.  Cet  O  ieau  fe  tient  l'ur  les  bords 
de  la  Mer  &  des  Lacs  ,  &rarement  fur 
ceux  des  Ri  vières,  U  vit  ordinaiiemenD 
de  Poilfon  comme  il  eft  très-gou¬ 
lu  y  il  mange  auffî  de  la  chair  morte, 
qu’un  crochet  qu  il  a  dans  ton  bec,  lar¬ 
ge  comme  celui  .duCanard.,  lui  (ert  à- 
dé  clair  er«  - 
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de  la  Louipane,  l'r  ^ 

LesCygnes  de  la  Louîfiane  font  tels 
qu’en  France  ,  avec  cette  feule  diffé¬ 
rence  qifils  font  plus  gros  ;  cependant 
malgré  leur  grofleur  &  leur  poids ,  ils 
s’élèvent  fi  haut  en  l’air  ,  que  (ouvent 
on  ne  les  reconrsoît  qu’à  leur  cri  aigu  : 
leur  chair  efl:  très  Bonne  à  manger,  Sc 


leur  graifle  eft.  fpccifique  pour  les  hu¬ 
meurs  froides.  Les  N^uurels  font  un 
grand  cas  des  plumes  de  Cigne  ;  ils 

en  font  lès- Diadèmes  dé  leurs  Souve- 

« 


rains ,  &  des  Chapeaux  ,  &  en  trelTent 
lès  petites  plumes  coname  lès  Perru¬ 
quiers  font  les  cheveux  ,  pour  fervir 
de  couvertures  aux  femmes  nobles  :  les* 
jeunes  gens  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  fe 
font  des  palatines  delà  peau  garnie  de-, 
fon  duvet. 


L’Outarde  efl:  un  Oifeau  aquatique  Outarie^. 
de  la  figure  d'une  Oye  ;  mais  deux  fois 
glus  greffe  &  plus  péfante  ;  fa  plume' 
eft  couleur  dé  cendre  ;  fes  yeux  font 
couverts  d’une  tache  noire  ;  fes  cris 
font  différens  dé  ccux.de  TOye,  &  plus 
aigus  y  la  chair  de  cet  Oifeau  eft  très- 
bonne  &  d’un  goût  extrêmement  fin. 

Le  Grand-Goficr  tient  fon  nom  de 
fa  grolTe  tête  ,  de  fon  gros  b'ec ,  Ôc  fur- 
tout  de  fa  grande  poche  ,  fans  plume 
ni 'duvet  y  qui  lui' pend  au  coL  11  reiUr 


pyes. 
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plit  cette  poche  de  poifîbn ,  qu^il  dé¬ 
gorge  enfuite  pour  donner  la  nourritu* 
re  à  fes  petits.  Les  Matelots  le  tuent 
furie  bord  de  la  Mer  où  il  fe  tient  tou¬ 
jours  5  pour  avoir  cette  poche ,  dans  la¬ 
quelle  ils  mettent  un  boulet  de  canon, 
&  qu’ils  fufpendent  enfuite  pour  lui 
faire  prendre  la  forme  d’un  fac ,  qui 
leur  fert  à  mettre  leur  tabac. 

Les  Oyes  font  les  memes  que  les 
Oyes  fauvages  de  France  ;■  elles  abon¬ 
dent  fur  les  bords  de  la  Mer  &  fur  les 
Lacs  ;  on  les  voit  rarement  fur  les  Ri¬ 
vières. 

Canards,  Il  y  a  dans  cette  Province  trois  ef- 

peces  de  Canards.  Les  uns  font  nom¬ 
mes  Canards  d’Inde ,  parce  qu'ils  font 
Canards d^in-  propres  au  Pays  ;  ils  font  prefque  tout 

blancs  ,  &  n’ont  que  quelques  plumes 
grifes  ;  ils  ont  des  deux  côtés  de  la 
tête  des  chairs  rouges  plus  vives  que 
celles  du  Dindon  ,  &  font  plus  gros 
que  nos  barboreux  i  la  chair  des  jeu¬ 
nes  eft  délicate  &  d’un  très'bon  goût; 
mais  celle  des  vieux,  &  fur- tout  des 
mâles  ,  fent  le  mufe  ;  ils  font  auffi  prî- 


au- 


Canards  fau- 


vés  que  ceux  d’Europe.  Il  y  en  ad 

très  ,  &  ce  font  les  Canards  fauv^igcs» 

plus  gras  ,  plus  délicats  &  de  meilleur 
goût  que  ceux  de  France,  mais  au  refc 
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de  Id  Louifiane*  lîf 

fcfttîerement  femblables  ;  ils  font  en 
fi  grande  quantité ,  que  l  on  en  peut 
compter  mille  pour  un  des  nôtres*  Les 
troifiémes  font  les  Canards-branchus  ; 
ils  font  un  peu  plus  gros  que  nos  Cer-  ' 
celles;  leur  plumage  eft  tout- a- fait 
beau  ,  &  fi  changeant  que  la  peinture 
ne  pourroit  limiter  ;  ils  ont  fur  la  tete 
une  belle  houppe  des  couleurs  les  plus 
vives ^  &  leurs  yeux  rouges  paroiflent 
enflammés;  les  Naturels  ornent  leurs 
Calumets  ou  Pipes  de  la  peau  de  leur 
col  :  leur  chair  eft  très-bonne  ;  cepen¬ 
dant  quand  ils  font  trop  gras  elle  fent 
l’huile.  Cette  efpéce  de  Canard  n’eft 
point  paffagére  ,  on  en  trouve  en  toute 
faifon  ^  &  elle  fe  perche ,  ce  que  ne  font 
point  les  autres  ;,c’eft  de-là  quon  leS 
nomme  branchus# 

Le  Cercelles  ne  font  point  non  plus 
un  Oifeau  de  paffage  ;  elles  ne  diffé¬ 
rent  des  nôtres  que  par  leur  goût  ex¬ 
quis. 

Les  Plongeons  de  la  Louifiane  font 
les  mêmes  que  les  nôtres  ;  mais  lorf- 
qu’ils  voyent  le  feu  du  baflînet ,  ils 
plongent  fl  promptement  J  que  le  plomb 
ne  peut  les  toucher  ;  ce  qui  les  a  fait 
nommer  Mangeurs  de  Plomb. 

Le  Bec-feie  a  fon  bec  en  dedans 

■. 


Cerceltcîà 


plongeoïs» 


BeC'Scîçi 


Gruci 


Flamant,- 


Spatule, 


Héron,’ , 


Aigrette. . 
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dentelé  comme  ia  lame  d'Line  fcie  j  on 
dit  c^u  il  ne  vit  (^ue  de  Chevrênes, 
dont  il  caflfe  facilementdes  écailles  qui 
en  font  tendres. 

La  Grue  eft  un  Oifeau  aquatique  & 
très  commun;  elle efl  plusgrofîe  qu'un 
Dindon  ,  très  -  charnue  &  d'un  bon 
goÛT^fa  chair  reffemble  à  celle  duBœnf; 
&  fait  de  fort  bonne  foupe. 

Le  Flamant  n^v  point  de  plumes  fur 
}à  tête;  mais- feulement  un  ceirde  da- 
vet  épars  *  fa  plume  efl  grife ,  fa  chaii* 
afîez. bonne  &  fent  très'  peu  fhuiie, 

La  Spatule  tire  fon  nom  de  la  forme 
de  fon  bec  long  de  fepr  à  huit  pouces, 
large  vers  la  tête  d’un  poucefeulemenr, 
&  de  dèux(5cdemi  versi’extrémité ;jl 
n  eft  pas  tout'  à-fait  fi  gros  qu'une  Oye 
fauvage  ;  fes  cuiflè^>  &:  fes  jambes  font 
de  la  hauteur  de  celles  du  Dindon  :  fon 
plumage  eft  couleur  de  Rofe  ,  &  fes 
aîles  plus  expofées  au  Soleil  font  d’une 
teinte  plus  vive  que  le  relie  de  fon 
corps  Cet  Oifeau  efl;  dû  nombre  des 
aquatiques  *,  &  fa  chair  efl  fort  bonne. 

Le  Héron’  dans  la  Loui flâne  eft  le 
même  qu’en  Europe,  &  n'e fl:  pas  meil¬ 
leur  en  ce- Pays-là  qu’en  celui- ci». 

Aigrette  eft  un  Oifeau  aquati^ 

c[ue  dont  le  plumage  eft  très-blanc  : 
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U  a  des  rplnmes  en  aigrettta  ailes 
près^du  corps  ,  .ce  qui  Tempéche  de 
voler  haut  ;  c’efl  aufli  de-là  qu’il  tire 
fon  nom  :  fa  chair  fent  beaucoup  Thui- 
k,  parce  qu’il  vit  de  poilTon, 

Le  Bec-croche  a,en  effet  le  bec  cro»  Bec-croche; 

chu,  avec  lequel  il  prend  les Lcrevif- 
fes ,  dont  il  fe  nourrit  ;  auffi  fa  chair 
en  a  le  goût  &  eft  rouge  ;  fon  pluma* 
ge  eft  gris-  blanc  ,  &  il  eft  de  la  grof* 
feur  &c  de  la  hauteur  d’un  Chapon. 

La  Poule  d’Eau  &  le  Pied- verd  font  Pouie  d’eau 

les  mêmes  qu’en  France,  Pied-verd. 

Le  Bec-de- Hache  eft  ainfi  nommé ,  Bec-de-Hache 
à  caufe  que  fon  bec  ,  qui  eft  rouge  ,  ouFied^rouge^ 

eft  formé  comme  le  tranchant  d'une  ha¬ 
che  ;  il  a  aufli  les  pieds  d’un  fore  beau 
rouge.;  c’eft  pour  cela  que  l’on  lui  don¬ 
ne  affez  fouvent  le  nom  de  Pied-Rou^, 
ge  :  comme  il  ne  vit  que  de  coquilla-. 
ge  5  il  fe  tient  fur  les  bords  de  la  Mer , 

&  on  ne  le  voit  dans  les  terres  que  lorf- 
qu’il  prévoit  quelque  grand  orage  que 
fa  retraite  annonce  ,  &  qui  ne  tarde  pas 
à  la  fuivre.  ^ 

Le  Pêche-Martin  ou  Pêcheur  ,  n’a  Pèche-Martîn 
d’autre  avantage  fur  le  notre  que  la 
beauté  du  plumage  aiifti  varié  que  l’Iris. 

On  fçait  que  cet  Oifeau  va  toujours 
contre  le  vent  ;  mais  peut-être  ignore- 


pilguliere. 


Il  8  Jicfîoirt 

t’on  qu^éranr  mort  il  conferve  la  mênië 
Sa prôpri été  propriété,  Ce  que  fai  reconnu.  J’en 

avois  un  fufpendu  à  mon  plancher  par 
un  ifit  de  foye  qui  tomboit  direftement 
du  milieu  d’une  rofe  deBouflble  ;  c’eft  . 
un  fait  confiant  que  cet  Oifeau  tout 
mort  qu’il  étoit ,  tournoit  toujours  !e 
bec  du  côté  du  vent.  Les  Naturels  qui 
venoient  chez  moi ,  furpris  d’un  mou* 
vement  lî  régulier  ^  difoient  qu’il  fal¬ 
loir  bien  que  fon  efprit  gouvernât  fon 
corps ,  puifqu’après  fa  mort  il  faifoit 
encore  ce  qu’on  lui  avoir  vu  faire  pen-. 
dant  qu’il  étoit  en  vie. 

Le  Goilan  eft  un  oifeau  aquatique  qui 
ne  s’écarte  guères  des  bords  de  la  Mer, 
&  fur^touc  des  marais  voifins  de  la  Cô-, 
te  :  il  efl:  femblable  à  celui  de  France. 
L'Allouete  &  la  Bécaffine  de  Mer  J 
AUouette  &{oni  des  oifeaux  aquatiques  qui  ne  quit- 
BecafTiaes  de  point  la  Mer ,  leur  viande  peut  fe 

manger,  n’ayant  qu’un  goût  d’huile 
très-léger. 

Les  Butors  font  des  oifeaux  aquatif 

ques  qui  vivent  de  poilfon ,  ils  ont  le 
bec  très-gros  :  ils  font  connus  en  F ran-, 
ce  ,  ainfi  je  n’en  dirai  rien  davantage. 

La  Frégate  efl:  un  gros  Oïfeau  qui  h 
tient  le  jour  en  l’air ,  fur  la  Mer  vers  h 
Côte;  elle  s’élève  fouvent  fort  haüt,( 
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(Joute  pour  fe  promener ,  car  elle 
fe  nourrit  de  poilïbn  ,  &  tous  les  foirs 
elle  fe  retire  à  la  Cote.  Cet  oifeau  pa- 
roît  plus  gros  qu’il  n’eft  ;  il  a  en  effet; 
peu  de  chair  &  beaucoup  de  plumes, 
dent  la  couleur  eft  grife  5  il  a  les  ailes 
fort  longues ,  la  queue  fourchue ,  &fend 
fair  d’une  vîteffe  extrême* 

Le  Damier  eft  un  grand  oifeau  à  peu  DamUr^ 
de  chofe  près  femblable  à  la  Frégate, 
aufli  léger ,  mais  un  peu  moins  vite  î 
fon  plumage  en  général  paroît  plûtôt 
brun  que  gris  ;  celui  de  deffous  eft  brun 
Sc'blanc,  diftribué  dans  le  goût  d'un 
Échiquier  J  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
n.om  qu’il  porte- 

Le  Fol  eft  de  couleur  jaunâtre ,  & 
gros  à  peu-près  comme  une  poule-  Il  a 
été  ainfi  nommé  ,  parce  qu’il  laiffe  ap¬ 
procher  l’homme  jufqu’à  en  être  pris  à 
la  main  ;  mais  aufli  il  ne  faut  point  fe 
prefler  de  chanter  viéloire  ;  on  doit  en 
même  tems  avoir  une  grande  attention 
qu’il  ne  morde  point  le  doigt ,  il  le  cou- 
peroit  d^un  feul  coup  de  bec. 

Lorfqu’on  voit  ces  trois  derniers  oi- 
feaux  voler  afl'ez  bas  au-deflus  de  la  ter¬ 
re  des  Côtes,  on  eft  afluré  d’une  pro¬ 
chaine  tempête ,  qui  ne  manque  jamais 
d’arriver  ;  ces  oifeaux  font  aihü  d^un 

*  *1 
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a'jgiîrebieîi  different  dès  Alcyons  ;  lotf. 
que'ies  Marins  voyent  ceux-ci  derrière 
leur  'Vaiffeau ,  ils  efperent-&  font  ordi¬ 
nairement  certains  du  beau  temspour 
quelques  jours, 

Puifque  j’ai  cité  TAIcyon,  quoique 
par  hazard,  je  continuerai  à  en  parler; 
je  dirai  ce  que  j'en  ai  vû ,  &  le  Lefleur 
^ne  trouvera  point  mauvais  que;  j’en  don- 
^ne  la  defcription  ,  puifque  je  dois  croi¬ 
re  qu  il  ne  L’a  point  lue  j  en  effet  je  n’ai 
jamais  lû  de  quelle  maniéré  étoit  le  plu¬ 
mage  de  cet  oifeau  ;  &  quoiqu’on  parle 

fouvent  des  Alcyons,  perfonne  ne  les 
décrit, 

L^Alcyon  eft  un  petit  oifeau  de  la 
grcffeur  d  une  Hirondelle  j  mais  il  a  le 

bec  plus  long  &  fon  plumage  auflî  vio¬ 
let  ;  il  a  deux  barres  d’un  jaune  brun, 
qui  tiennent  à  l’extrémité  des  plumes 
de  fes  ailes ,  &  qui  paroi0ênt  fur  fon 
dos  P  lorfqu’il  eft  pofé ,  fa  queue  eft 
femblable  à  celle  des  oifeaux  ordinaires. 

Je  n’ai  jamais  eu  d’Alcyon  en  main.; 
neanmoins  pendant  trois  jours  qu’un 
certain  nombre  de  ces  . oifeaux  nousfui- 
vit  en  fv  er ,  j’ai  eu  tout  le  tems  de  les 
examiner;  pour  mieux  les  connoître& 
pouvoir  m'appliquer  plus  long  tems, 
je  me  fer  vis  d’une  lorgnette,  quoiqu’ils 
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fie  füîTent  éloignésdu  VaifTeau que  d^un 
jet  de  pierre. 

£n  partant  de  la  LouiGane  nous  fû- 
tnes  fuivis  pendant  trois  jours,  de  près 
d’uile  centaine  d’ A  levons;  ils  renoient 

J»  ^ 

toujoacs  le  derrière  du  VaiiTeau  à  la  dif- 
tance  que  je  viens  de  dire,  &  on  auroit 
afluré  qu’ils  nageoient,  parce  qu’ils 
étoient  toujours  au-delTus  de  l’eau  com¬ 
me  nous  y  voyons  les  Cignes  ou  les  Ca¬ 
nards;  ceperJant  je  ne  pus  jamais  m  ap- 
percevoir  qu’ils  eulTent  des  nageoires 
aux  pattes,  de  quoi  j  crois  fort  furpris. 
Je  fis  mon  pollîble  pour  m'inftruire  des 
Marins ,  comment  cela  le  pouvoit  faire 
mais  je  n*en  pus  tirer  aucun  éclaircifle- 
ment.  Cet  oifeau  vit  de  petits  infectes 
fans  doute  qui  fe  détachent  du  VaiiTeau 
en  voguant  ;  car  on  les  voit  plonger  de 
temsen  tems,  &  fortir  de  Teau  pref- 
que  à  la  même  place:  toutes  ces  obfer- 
vations  me  firent  préfumer  que  c’eft 
le  nmou  du  VaiiTeau  qui  lui  donne  le 
moyen  de  le  fuivre  Tans  nager  ;  &  ce  qui 
fait  beaucoup  à  mon  fentiment ,  c’efi  que 
fi  ce  petit  oiTeau  le  trouve  quelquelois 
hors  du  remou,  il  eft  obligé  de  voler 
pour  y  retourner,  &c  fe  remettre  dans 
la  route  ordinaire  ;  ce  qu’il  ne  manque 

point  de  faire  promptement,  puifqu’au- 
Tomeîl.  P 
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tremcnt  il  n’avsnceroit  point,&netrou* 
vcrC'it  point  fa  nourriture-^ 

Le  rewou  ^dans  une'Riviere,  eu  un 
coté  de  l’eau  qui  remonte  vers  la  teije , 
contre  le  courant  :  le  retneu  d’un  yaiiieau 
elt  la  wffée  qu’il  laifle  derrière^  lui  &  qui 
fe  connoît  d’alfez  loin  ;  ce  qui  provient 
du  vuide  que  le  Vaiffeau  fait  en  paflant, 
&  qui  fe  renriplit  à  1  inftant.par  1  eau  qui 
étoit  à  côté  du  YaiCfeau.  Cette  eau  y 
tombe  en  crochet  enforte  q^e  le  Vai  - 
feau  tll  pourfuivi .  pour  ainli  dire ,  pat 
un  courant ,  que  l’on  nomme  en  A  er  e 
filiale  du  Vailfeau.  En  tems  de  Guerre 
on  profite  de  ce  courant  pour  joindre 
plutôt  l’ennemi  que  Fqn  pouriuit ,  pat 
ce  que  ce  courant  joint  au. meme  ven 
qui  pottlTe  le  Vaifi’eau  que 
précipite  la-route  &  lui  fait  • 

ire,  quand  meme  ilferoit  meilleur 

C’eft  donc, fur  cette  eau  courante 
qu’eft  porté. l’Alcyon  ;  de  cette  io.  te 

ne  fatigue  point-,  &  il  .peut  pio  ^  S 
l'a  marche,  .à 

lots ,  la.plûpart  même  des 

font  fl  fuperftitieuxau  i.ujet  ,(e,jf 

feau,  q  le  fi  un  homme  en  tuoit, 

faifoit  du  mal  de  quelque 

ce  fût ,  ils  le  croiroient  menace  1 

grands  malheurs. 


de  la  'hôuifianc^  j  ^  y 

On  dit  que  cet  Oifeau  fait  fbn  nid  au 
bord  de  la  Mer  avec  dügounon^  qui  eft 
une  écume  de  Mer  gluante  ^.qu’enfuite 
il  le  pouffe  à  la  Mer  lorfqffelle  monte  > 
&  dans  un  tems  où  le  vent  venant  de 


F%  terre  remporte  au  large  :  les  Alcyons 
font  encore  aidés  dans  cette  navigation 
d’une  de  leurs  ailes ,  qui  eft  élevée  en 
'^5  l’air  du.  côté  ^du  vent.  Quelques  uns 
prétendent  que  cette  aile  en  l’air  ayant 
üit,  la  figure  d’une  Voile  latine,  fut  une  oc- 
ÈI5Ï:  cafion  aux  premiers  Marins  d’en  mettre 
ki  de  femblâbles  aux.Navires>  en  copiant 
urjt:  cet  Oifeau. Pilote. 
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CHAPITRE  X. 
Oifeaux  des  Bois  Chajje  aiix  Pi- 

^eons  Ramiers  :  Leur  quantité  prodi- 
gieufe:  Chajf  'e  aux  Etourneaux. 

Ut  RE  lesOifeaux  aquatiques  def- 
quels  nous  venons  de  parler  dans 
le  chapitre  précédent  5  il  y  en  a  dans  les 

Bois  ce  tant  cTefpeces differentes, il 
n’eft  point  poflîble  d’en  avoir  une  con- 
noiffance  exafte  ;  d’ailleurs  on  ne  péné¬ 
tré  pas  aifément  dans  les*  Bois  qui  font 
fur  les  Rivières  J  parce  qu’ils  font  trop 

fourrés  ;  ilsnourriffent  néanmoins  beau- 

•  /Y’ 


coup  d’oifeaux  que  nous  ne  conn< 
point ,  &  dont  la  defeription  feroit  quel¬ 
que  plaifir  à  notre  curiofité;  mais  fans 
m^écarter  de  la  route  que  j’ai  fui  vie  juf- 
qu’à  préfent ,  je  ne  parlerai  que  des  oi¬ 
feaux  cjue  je  connois  particulièrement  j 
en  ayant  tué  la  plus  grande  partie  pour 

les  examiner  à  loifir. 

Les  Dindons  font  l’efpèce  d’oifeaux 

qui  fc  trouve  le  plus  généralement  dans 
tout  le  Pays;  ils  font  plus  beaux  ,  p 
gros  &  meilleurs  qu’en  France. 


'4 


de  la  Louijîarle,  i2f 

^  plumes  du  Dindon  font  d’un  gris  de 
maure ,  bordées  de  la  largeur  de  trois  à 

quatre  lignes  de  couleur  d’or  j  les  peti¬ 
tes  plumes  font  auffi  bordées  de  la  mê- 
me  couleur,  delà  largeur  d’une  ligne 
*'f:  au  plus  ;  les  Naturels  en  font  plufieurs 
>«,  ouvrages  ;  entr’autres  ils  font  des  éven¬ 
tails  avec  la  queue,  6c  les  François  font 
un  parafol  de  quatre  queues  jointes  en- 
rlii  femble.  Les  femmes  des  Naturels  tref- 
ib  fenc  les  plumes  du  corps ,  de  même  que 
Keij  les  Perruquiers  en  France  treifent  les 
iiii;  cheveux;  ces  plumes ainfi  treffées  font 
Uî;  attachées  fur  une  vieille  couverte  d^é- 
\m  corce  qui  fe  trouve  en  duvet  des  deux 
fo[>  côtés.  Sa  chair  eft  plus  délicate,  plus 
QM  grafle  &  plus  fucculente  que  celle  du 
nôtre.  II  va  par  troupe,  &  avec  un 
^  chien  on  peut  en  tuer  beaucoup  :  j’ai 
parlé  ailleurs  de  cette  chaffe  (i). 

Je  n’ai  jamais  pu  avoir  des  œufs  de 
J:  Dindons  pour  en  faire  éclore,  &  con- 
îioître  s’ils  font  auflî  difficiles  à  élever 
en  ce  Pays  qu’en  France,*  puifque  le 

r  r  i  a  ^  *  T-r 

'  Climat  elt  prelque  le  meme  :  mon  11.1- 
clave  m’a  dit  que  dans  fa  Nation  &c 
“  dans  fon  village  on  en  avoit  eu  ^  &  qu’on 
les  avoir  élevés  fans  autres  foins  que 

(i)  Voyez  Tome  !•  Chap.  XVI. 
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ceux  que  Ton  prend  pour  des  jeunes 
Poulets. 

fAîfan.  Faifan  eft  le  plus  bel  oireauqu.^on 

puifie  peindre  ;  du  reftè  entièrement 
lemblable  à  ceux  d  Europe.  Je  ne  fçais 
il  c’eft  la  rareté  de  cet  oifeau  qui  fait 
que  Von  ena-tant  d’eftime  ;  on  mange 
caFrance  des  faifans  qui  ne  valent  pas 
de  bons  chapons.  Dans  mon  voyage 
des  terres  j  en  tuai  quelques-uns^  mais 
je  leur  ai  toujours  préféré  un  morceau 
de  filet  de  Bœuffauvage,  &à  mon  goût 

la  boffe  de  ce?  bœufs  vaut  mieux  que 
cent  faÏÏàns, 

?cï<inx.  Les  Perdrix  de  la  Louifiane  font 

tout  au  plus  de  la  groffeur  des  tourte¬ 
relles  ;  leur  plumage  eft  le  même  que 
celui  de  nos  perdrix,  griles,,  elles  ont 
auflî"  le  fer  à  cheval  i  elles, perchent  fur 
lés  arbres.,  &  on  les  voit  rarement  en 
compagnie  ;  elles  lîfH^nt  deux,  coups 
de  fuite  &  très-fort  ;  c^eft.  fans  doute 
ce  qui  les  a  fait  nommer  par  les  Nat- 

c\iez  Ho-^ouy  ^  mot  qui  exprime,  leur 
maniéré  de  fifHer.  La  chair  en  eft  blan- 
cbe  &  délicate,  mais  elle  n^a  pas  plus 
de  fumet  que  tout  le  gibier  du. Pays, 
qui  n'a  qu  une  fineffe  de  goût. 

Bécaffc.  La  B é cafte  eft  très-rare,  parce  queÜ^ 


I 


i 


t; 


T  27 


'fit; 

U;! 

Itl  h 

’k 

M(: 

111!,; 

J' 

ll[j; 

kl 


«1 

ititli 

tüii 

14 

fîl; 
ÊUÏC 

J. 

il!' 

I 

à:, 

nst 

a-js: 

J'iil 

I. 

IfCîJ 


„e  fe  trouve  <l»e  iàns  les  ,inhahi- 

îés  '-elle-  eft  femblable  a  celle  de  t  ran¬ 
ce  ,  'la  chair  eft  blanche  &L  n’a  aucun 

mais  elle  eftau  moifts  auffide- 


BécafTme 


/T 


funnet  ,  ■  ..  ■  1 

licate  &  plus  greffe-,  ce  (^ui 'vient  de 
■  l'abondance  &  de  la  bonté  de  la  nour¬ 
riture'.  , 

La  Bécaflîne  efl  besucoup  plus^cofii’ 

mune  que  la  bccade  ;  j'en  ai  tué  fou- 
vent  avec  un  de  nos  Commandans  des 
Natchez  ,  qui  venoit  rae  prendre  pour  ■ 
y  aller  à  la  ChalTe  tout  auprès  de  mon 
Vlabitation  ;  ce  qui  m  autorife  a  croire 
■qu’elles  ne  s’épouvantent  pas  beaucoup 
deshomrnes ,  puifqu’elles  relloient  tou¬ 
jours  dans  le  meme  endroit ,  qumque 
i’y  pafTaffe  fouvent  :  Les  Bécaffines 
font  très-délicates',  la  chair  en  efi  blan¬ 
che  &  d’un  meilleur  goût  que  les  no- 

tfes* 

Je  fuis  dàns  la  perfuafion  que  la  Cail- 
le  eft  très- rare  dans  la  Louifiane  j  j’én 
ai  ■  quelquefois  entendu  ;  mais’ je  n’en 
ai  jamais,  vu  ,  &  je  ne  fçaehe  aucun 
François  qui  en  ait  appris  davantage 
fur  'escompte  de- cet  oifeau  ;  ainfi  com¬ 
me  je  ne  parle  point  de-ce  que  j’igtio- 
re,  je  me  crois  difpenfé  d’en  donner  la 

defeription. 

L'a  plû-à  quelques  Colons  dé’ 
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Loui’fiane  de  nommer  Ortolan  un  pe¬ 
tit  oifeau  qui  en  a  le  plumage,  mais 
qui  dans  tout  le  refte  de  fes  parties  ne 
lui  reffeiïible  en  aucune  maniéré. 

^Le  Corbij  eau  eft  auffi  gros  que  la 
becafle  &  très- commun  3  fon  plumage 
varie  de  diverfes  couleurs  nuancées  eft 
tourna* fait  différent  de  celui  de  la  bé- 
cafiTejVfon  bec  qui  eft  courbe  eft  d^une 

couleur  jaune  rougeâtre  ,  eftplus  long 

que  celui  de  la  bécafl'e  ;  il  en  eft  de  mê¬ 
me  de  fes  pieds  ;  fa  chair  eft  plus  ferme 
&  d’un  goût  pour  le  moins  auffi  fin.  | 
Le  Perroquet  de  la  Louifiane  n’eft 
point  auffi  gros  que  ceux  que  Ton  ap¬ 
porte  ordinairement  en  France.  En  gé¬ 
néral  fon  plumage  eft  d’un  beau  vend 
Céladon  ,  &  fa  tête  eft  coëfFée  de  cou¬ 
leur  aurore  qui  rougit  vers  le  bec,  & 
le  fond  par  nuance  avec  le  verd  du  co¬ 
té  du  corps.  Il  apprend  difficilement  à  1 
parler  ,  &  quand  il  le  fçaît ,  il  en  fait  ! 
rarement  ufage  ;  fémblable  en  cela  aux 
Naturels  qui  parlent  peu.  C’efl  fans 
doute  parce  qu’unPerroquet  filentieux  i 
ne  feroit  pas  fortune  auprès  de  nos 
Dames ,  que  l’on  ne  voit  point  de  ceux- 

ci  en  France.  Ils  vont  toujours  en  com-  I 

pagnie ,  &  s’ils  ne  font  pas  grand  bruit 
ccanc  privés ,  en  revanche  ils  en  font 
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de  la  Loüifiane.  ^  'i  25)» 
teâucoup  en  l’air  qui  reiennt  au  loin  de 
leur  cris  aigres.  Ces  oifeaux  font  ordi¬ 
nairement  leur  nids  dans  des  trous  qu’ils 
aggrandiflent  après  qu'ils  ont  été  com¬ 
mencés  par  les  Pics-bois.  Ils  vivent  de 
noix  d’un  efpece  qui  eft  tendre  &  amè¬ 
re  J  de  pacanes,  de  pignons ,  de  lau¬ 
riers  à  tulippes  &  d’autres  graines. 

.  La  Tourterelle  eft  en  tout  fembla- 
ble  à  celle  de  France  ;  mais  on  en  voit 


Tourterelle, 


mi 


Pigeon  Ra>- 
mïer» 


Les  Pigeons  Ramiers  font  en  fi  pro  ¬ 
digieux  nombre que  je  ne  crains  point 
d’exagérer  en  affurant  que  quelquefois 
leur  multitude  dérobe  la  clarté  du  So¬ 
leil.  Ten  vis  un  jour  que  j’érois  fur  le- 
bord  du  Fleuve  S.  Louis,  qui  fe  fui- 
voient  à  lafile  le  long  du  Boisicette  fi¬ 
le  fut  fl  longue ,  qu’ayant  tiré  mon  pre¬ 
mier  coup  de  fufil  >  j’eus  le  tems  de  le* 
recharger  trois  fois  i  mais  la  rapidité 
de  leur  vol  étoit  fi  grande  ,  que  quoi¬ 
que  je  ne  tire  pas  mal ,  de  mes  quatre 
coups  je  n’en  pus  abattre  que  deux. 

Ces  oifeaux  ne  viennent  à  la  Loul- 

it  _  .-I  ■■■  1- 

fiane  que  pendant  l’Hvvcr ,  &  reftent 
en  Canada  pendant  l’E-té,  où  ils  maa- 
gent  les  grains,  comme  ils  mangent 
les  glands  dans  la  Louifia'ne  ;  les  Cana¬ 
diens  on  mis  tout  en  ufage  pour  les  eos^ 
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pêcher  de  leur,  faire  tant  de  mal ,  Si 
n’onrpû  en  venir  à bbut:. dans  laXouh 
fiane  au  contraire  on-  lés  fbufFre  voloa* 
tiers,  parce  quXs  n’y  mangent  que 
des  glands.  Cependant  fi  les  Habitans 
de  ces  deux  Colonies  alloienc  à  la  chat 


fe  dé  cesoifeaux',  de  Ja. maniéré  que  je 
l’ai  fait,. ils  lés  détruiroient  infenfible- 


ment,  &. les. Canadiens  fur-tout  y  ga* 
gneroient  beaucoup;  puifqu’en  détrui- 
fa’nt  leur  nombre,  ilsferoientdesmoit 
fons  plus  abondantes*  Cette  Chaflfe  qui 
fe  fait  de  telle  forte  qu’il  faut  porter 
plufieûrs  lacs  pour  mettre  en  fûreté  le 
gibier,  mérite  que  j’en  donne  un  per 
tit  détail. 

En  fe  promenant  dans  les  hautes  .fur 
tayes  ,  il  faut  regarder  au  pied  des  ar¬ 
bres- qui  ont  le  plus  de  branches,  & 
examiner  fi.  l’on  y  voit  une. grande 
quantité  de  fiente  ;  lorfque  l’ôn  en.  a 
Trouvé  un  tel  ' que  je  je.  dépeins  ,  on 
doit-  lê  remarquer  de.  façon  que  l'on 
puifle  le  reconnoîtrc  en  y  allant-  un  peu 
avant  la  nuit.  Avant  de  partir  on  fé  mu¬ 
nit  de  morceaux-  de  pots  calfés ,  ou  a 
lèur  défaut,  on  prend  dès  alliètes  dè 
terre  au  nombre  de  cinq  ou  fix  ;  on  y 
ajoute  environ  deux  onces  de  fouffro 
en  poudre  5  &  on  n’oublie  point  de.  Te 
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munir  de  trois  ou. quatre. facs  &  d’un  ti- 
fon  allumé,  torique  l^on^eft  arrivé, on 
.a  foin  de  dirperfcr  le  foufFre  dans  les 
têts  de  pots  Sc  de  les 'placer  a  dlflancc 
à-peu-près  égale  deflous  reKtréaiité 
de  la  rondeur  de  .L’arbre  ;  on  met  le  feu 
au.fouitre  à  mefure  qu’on  les  place  j  & 
on  fe  retire  du  coté-  que  le  vent  vient , 
dans  h  crainte  d’être. incommodé  de 
l’odeur  du  foufFre-  Xout  étant  ainfi  dit* 
pofc ,  on  ne  fera  pas  long-tems  fans 
entendre  tomber  une  grêle  de.Ramiers  ; 
on  ira  les  ramafler  lorfqu’ils  cefleronc 
de  tomber  ;  ce  qui  arrive,  fitôt  que  le 
foudre  efl  fini.  Pour  s’en  tirer  plus 
commodément  &  avec  un  plus  grand 
avantage  ,  il  faut  avoir  tout  prêts  des 
flambeaux  de  cannes  féclies  ,  ou  de 
paille  ,  (félonie  Pays) afin.de  fe  pro¬ 
curer  une  lumière  fu.ffi(anre  pour  poU' 
voir  enlever  tout  le  .gibier  qui  eft  tom* 
bé  fous  l’arbre.  Gette  chalTe  eft  facile  ; 
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les  Dames  peuvent  en  prendre  le  plai- 
fir,  puifqu’il- n’y  a  d’ailleurs  ni  fatigue 
ni  danger  d’être  blefléc... 

Quoique  ce-queîj’ai  dit  jüfqu’à-pre- 
fent  de  ces  oifeaux  ■  fuffife  pour  faire 
voir  leur  non.bre  qui  paffe  ce  qu'on  en 


pourroit 
iuict  un 


di’*''" 


re  5  ]e  vais 
fait  qui  >pj 


rapporter  a  ce 

1.  i 


t  encor 

Ï"'  ^ 

- 


leux 


Quantité  pro- 
digieufe  de  ces 
feauicx. 


4 


J 


.  «*• 
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quantité  prodigieufe  5  &  dans  lequel 
on  remarquera  en  même-tems  quelle  eft 
leur  induurie  pour  fe  procurer  !a  nour¬ 
riture,  J'aurois  pu  inférer  ce.  fait  dans 
le  narré  de  mon  Voyage  dans  les  terres*,. 
mais  j’ai  crû  devoir  réferver  pour  cha¬ 
que  efpece  d’animaux  ,  ce  qui  les  con- 
cernoit  5afin  qu’il  y  eût  plus  de  fjite; 
-j’y  ai  cependant  laiffé  leCafl:or,il  fem^ 
ble  que  la  circonftance  le  demandoit* 
Dans  ce  Voyage  je  traverfai  plu- 
fieurs  fois  le  Fleuve,  &  ce  fut  après  une 
de  ces  traverfées  ,  que ,  tandis  que  l’on 
faifoit  des  paquets ,  j'entendis  un  bruit 
fourd  qui  venoit  du  bord  du  Fleuve 
au-delTous  de  nous ,  &  quiétoit  appor¬ 
té  parle  vent  qui  venoit  de  ce  coté-lL 
M’appercevant  que  le  bruit  continuoit 
Toujours  également ,  je  fis  préparer  la 
pirogue  au  plus  vue,,  m’y  embarquai 
"  avec  quatre  hommes ,  &  defcendisens 
gagnant  le  milieu  du  courant,  afindê" 
tre  à  portée,  dans  le  bcfoin  ,  de  me  re¬ 
tirer  de  quel  côté  du  Fleuve  je  fouhai» 

Leur  iiiftiaa.  ïerois.  Plus  nous  defeendions,  plus  le 

bruit  augmentoit  ;  mais  quelle  fut  ma 
furprife  lorfque  je  fus  aÛez  près  de  l’en¬ 
droit  où  fe  faifoit  le  bruit,  pour  y  fixer 
ma  vue  ?  Je  vis  que  ce  bruit  venoit  d  u-- 
ne  colomne  grofle  &  allez  courte  fur  le 
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rivage  du  Fleuve  :  j'en  approchai  der 
façon  à  pouvoir  diflinguer ^que  c  etoit 
une  légion  de  Ramiers  qui  montoient 
&  deîcendoient  continuellement  du 
haut  en  bas  d'un  chêne  verd.oà  chaque- 
ramier  montoit  facceffivement  pour  y 
donner  deux  ou  trois  coups  d'aîle  pour 
en  abattre  du  gland  (i-)^  P^iis  defcen- 
cendoit  pour  manger  les  Tiens  ou  ceux 
que  d'autres  avoient  abbattus  j  mais 
Taftivité  avec  laquelle  ils  mohtoient  & 
defcendoient  faifoit  un  mouvement 
perpétuel ,  qui  formoit  cette  colomne 
dont  l’ai  parlé.  Le  bruit  étoit  caufé  par 
le  murmure  de  cette  multitude  ,  &  ce 


bruit  étoit  ce  qui  avoir  piqué  ma  eu- 
riofitc  avec  jufte  raifon  ,  puifque  nous-- 
étions- alors  éloignés  de  plus-  de  qua¬ 
rante  lieues  de  toute  Habitation,  Cet¬ 


te  aélion  générale  me  fit  admirer  Tin- 
duftrie  de  ces  animaux  pour  vivre  ,  fans- 
que  Ton  apperçoive  dans  Finftindl  qui 
leur  donne  cette  induflrie,  aucune  mar*- 
que  d'avarice  ou  de  parefle  ;  chacun  fe 
faifant  un  devoir  de  travailler  égale¬ 
ment  3  &  de  ne  ramaflfer  que  la  quanti¬ 
té  de  glands  qu  il  peut  à-peu-près  avoir 
abbattu,. 


(t)  Ce  "land  e  fl  rond ,  de  la  groiïeurd^u  ne- 
petite  noi  feue,.  &  a  très -peu  d'ameaumev 


Corneule. 


i 


Corbeau, 


Hibou* 

ouette. 


Pie* 


Merle; 
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Ijes  Corneilles  Ibnt  communes^ à-k 

üouifiane-  ;  Jeur  chair  eft  meilleurei 
manger  quecelie  des  corneilles  deFran- 
ce  J  parce  qu’elles  ^ne  mangent  point  de 
chair  morte.-;  elles  peuvent  certaine¬ 
ment  en  avoir  rincli nation  aulTi  bien 
que  des  nôtres  ;  mais  les  Carancrosleur 
en  défendent  l’approche. . 

Je  ne  fçais  s’il  y- a  des  Corbeaux  dans 
cePaysp.je  puis  du  moirts  aflurer  qu’il  y 
en  a  très  peu  ,  ne  me  louvenant  point 
d’en  avoir  jamais  vûs*.> 

Les  Hiboux  font  plus  gros plus 
blancs -qu’en  France ,  leur  cris  bien 
plus  eifrayant.  La.  Chouette  eft  la  mê- 
ixe  que  la  nôtre-  ;  mais  beaucoup  pins 
rare.'Ces  deux  oileaux.  font  plus  com¬ 
muns  dans  ia  Baffe  Louifiane  que  dans 
la  Haute.. 

LaPie  n’a  que  le.  cri  femblable  à  ce- 
lui  des  Pies  d’Europe  ;  elle  eu:  plus  ae^ 
liées  totalement  noire  .^ffon  vol  &  fes 
mouvemens  très- différens ^  &  ne-reue 
guéres  que  vers  la  Côte. 

Les- Merles  font  noirs  pat' tout  Je- 
corps ,  fans  en  excepter  les  pieds  ■  ni  le 
bec,  &  font  prefque  une  fois  plus  gros 
que  les  nôtres  ;  leur  ramage  cft  dibe- 
rent,  leur  chair  eu  plus  dure. 

Les  Etourneaux  îora  de  deuxefpeï- 


JEfourneaui  . 


fi 


■If. 


& 

i.L 


de  U  Lnidfiane.  ,  ^  ^ 
ces ,  les  uns  font  gî'îs  mouchetés ,  les 
autres  font  noirs  tous-,  ont  le  mol— 
gnomde  l’cpaule  d”un  très-beau  rouge. 

Ils  font  oiteau  de  pafiage  comme  eri 
France  3  on  n^en  volt  que  IHyver  j 
mais  ils  viennent  en  fi  grande  quantité, 
qu^on  en  a^.pris  d’undeul  coup  dans^des 
fiictsqurqu’à- trois  cens,  fc.plus*  ^oici 
de  quelle  manière  fe  fait  cette  chaflfe. 

On  doit  avoir  un  filct-de  ïoye  j  qui  cKatte  /aux 
foit  très- long  &  . étroit  :  Icrfqu'on  veut  Eîoutncaui. 

le  tendre  ,  on  va  nettoyer. un  endroit 
près  du  Bois-;  on  fait  une  eCpèce.de  fen- 
tier  dont  la  terre  eft  battue  &  très-unie. 

Oa  tend  les  deux;  parties-  du.  filet  des 
deux-xütés  du  fentier ,  fur  lequel  on 
fait  une  traînée  de  ris  ^.pu  d’autres  grai- 
nés;  on  va.de  là  fe  mettre  en  cmbufca- 
de  derrière  une  brouffaille,  à  laquelle 
répond  la  corde  du  tirage.  Quand  les" 
Etourneaux  en  volant  paifent-au-deffus' 
de  ce  fentier ,  leur  vue  perçante  décou¬ 
vre  Tappas  ;  fondre  deffus ,  fe.  trouver 
pris  dans -les  filets, D’eft-l’affairc  que  d’un 
inftant:  on  eft contraint  delesaflommec, , 
fans  quoi  il  feroit  impoflible  d’enramaC-  ■ 
fer.un  fi  grand  nombre,.. 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  des  Oîfeaux  :  Des  armes  &  de  k 
nourriture  du  P ic- bois  :  Du  Colibri'ou 
Oifeau  Mouche  .*  Des  InJeÜes  volans. 


E.  Pic-bois  5  tel  en  général  qu’on 
le  voit  en  France  -  eft  de  deux  ef- 


pèces  par  rapport  au  plumage  :  les  uns 
font  gris,  mouchetés  de  blanc:  les  au¬ 
tres  ont  la  tête  6c  le  eol  d^un  rouge  ex¬ 
trêmement  vif,  &  le  refte  comme  les 


premiers  ;  ce  qui  produit  un  effet  char-* 
mant  à  la  vue ,  &  forme  un-  très-bel oi* 
feau. 


Les  Pic-  bois  ne  vivent  que  de  Vers 

Sanourrirure*  j  i  i  •  _ *  fi/ 

qui  le  trouvent  dans  le  bois  mort,  o£ 
non  de  Fourmis ,  ainfi  qu*urr  Auteur 
moderne  veut  le  faire  croire,  faute  dV 
voir  étudié  la  nature  des  chofes  qu'Ü 
rapporte.  Quelle  apparence  d’ailleurs 
que  ces  oifeaux  aillent  percer  un  arbre 
pour  y  Trouver  des  Fourmis,  qu'ils- trou- 
veroient  aifément  à  terre,  s^ils  s’en  nour- 
rilTaient  ;  de  plus  les  Fourmis  font  leur 
demeure  &  leur  magazin  en  terre  , 
elles  font  plus  chaudement  en  Hyver  j 
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&  en  tout  rems  en  plus  grande  fureté  : 
on  peut  ajouter  que  les  Fourmis  ne  fe 
nourriffent  point  de  bois,  mais  de  grai¬ 
nes.  Je  pourrois  encore  dire  que  les  ar¬ 
mes  .  dont  la  nature  a  pourvu  ces  oifeaux 
.  pour  fe  nourrir,  démontrent  qu’ils  vi« 
vent  de  Vers  &  non  de  Fourmis.  On 
peut. rapporter  dans  les  hiftoires,  des 
chofes  fauffes  que  le  lefteur  ne  fçauroic 
contredire  ÿ  mais  en  lifant  le  fait  de  eec 
Auteur  de  la  maniéré  qu’il  le  raconte  y 
on  y  trouve  de  la  eontradiélion  ,  &  on 
s’apperçoit  facilement  que  la  chofe  n’eft 
point  naturelle.  Revenons  aux  Pic-bois* 
Pour  fe  nourrir  des  Vers  qui  s’en¬ 
gendrent  dans  le  bois  mort,  ces  oifeauK 
s’attachent  à  ces  troncs  fouvent  dé¬ 
pouillés  de  leur  écorce;  de  forte  qu’üs 
font  obligés  de  fe  tenir  avec  leurs  pat¬ 
tes  le  ventre  collé  contre  l’arbre;  ils 
prêtent  loreille  pour  entendre  (î  le  Ver 
ronge  le  bois,  de  quoi  il  s’apperçoi- 
vent  aifément.  Si  le  Pic-bois  n’entend 
rien  vers  le  bas  de  l’arbre,  il  monte  peu- 
à-peu  en  fautant,  toujours  le  ventre 
contre  le  tronc,  jufqu’à  ce  qu'enfin  il 
entende  un  Ver  ;  pour  lors  il'  redouble 
fon  attention  ,  &  lorfqu’il  efl:  afluré  du 
lieu  où  efl:  l’infefte ,  il  perce  l’arbre  en 
cec  endroit ,  pique  le  Ver  avec  fa  lat^ 
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liî  8 


Mijioh'z 


sue 


&  tire  fa 


dure  &  tfès-poiiîtue.; 
proye  hors  de.fon  réduit  pour  s’en  re 


A 


paître, 

îesarmêv-  Pouf  cct  effet  la  Natute  lui  à'clonnc 


des  armes  convenables  à  cette 


Hyronaelles* 

Karcineu 


il  a  des  griffes  dures  &  très-aigues  .pour 

^  -y  ' 

s'attaciier  au  bois  more ,  un  bec  tres- 
dnr'&  fait  en  forme  d^me  petite  hache, 
un  col  fôuplc  &  long  pour  taire  travail¬ 
ler  Ton  bec  utilement ,  enfin  une  langue 
armée,  à  fôn  bout  d^une.-pointe  dure  & 
très- perçante  ^  cette  pointe,  eff  garrne 
en  dedans  de  plùfieurs  barbes  dures; 
cuolque  flexibles  dans  leur  pofition, 
la  pointe  pique  Je  Ver  ^Jes  barbes  le  re- 

tiennent^cette  langue  s’allonge  décroîs 

àicjuatre  pouces  félon  le  befoin. 
font  lés  armes  de  cet  Oifeau  & Ja  def-. 

cription  de  fa  langue ,  qui  n’efî  nulle- 
ment  gluante;,  comme  le  prétend  faufle- 
ment  f  Autêur.déj'a  cité  :  le  ledeur 

porter  fon  jugement. 

Les  Hyrondeltes  en  ce'Pi’ys ,  ont 
jaune  ce  quelles  nôtres  ont  Blanc,  & 
elles  habitent  les  Bois.  Par- tout  aü' 
leurs  où  on  voit  des  Hy rondelles,  dans 
les  Villes  on  y  voie  aufE’  des  iWaiti- 

n'ets;  cependant  je  n’en  ai  vu 'aucun 
dans  la  Louifiane^ ailleurs  que  dans  les 
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Le  Roflignol  ne. différé  point'du  nô 

tre  pour  la  forme  &■  le*  plumage  ,  fi  ce 
n’eft  qu’il  a  le  bec  un  peu  plus  long,-, 
mais  il  a  cela  de  particulier  qu’il  chante 
toute  l’année,  quoique  rarement, ■& 
qu’il  eft  affez  familier.  Il  eft  très -facile 
de  l’attirer  fous  le  pignon  d’une  maifon 
Gilles  Chats  ne puiflent  aller,  eny-met- 
tant  une. petite  kte  &  à  manger avec 
un  morceau  de  calebace  oà  il  fait  fon 
nid  :  alors  on  peut  s’affurer  qu’il  ne  fon? 
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Le  Pape.eft  un  oiieaudont  le  plumai 
eft  rouge  &  noir-;  il  a  dre  nonamé  ainfi 
peut-  être  à  cïjure  que  fa  couleur  le  fait 
paroître  plus  vieux  ,  &vque  ronchoifit 
les  plus  avancés  en  âge  pour  remplir 


ramage. 


cette  dignité  ;  ou  parce  que  _ 

eft  doux  5  foible  &  rare  ;  ou  enfin  par¬ 
ce  qu’il  faUoit  un  oifeau  de  ce  nom  dans 
cette  Colonie.,  ou  il  y  avoir  déjà  deux 
efpèces  d’Oifeaux ,  dont  les  uns  fe.nom>-' 
ment  Cardinaux  &  les  autres ■E.vêques, 
Le  Cardinal  doit  fon  nom  au..rougç 
éclatant  de  fan  plumage  ,  8c  à  un  petit 
capuchon  quil  a  fur  le  derrière  de. la 
tête,  qui  relTemble  aifezià  celui  d’un 
camail.  Il  eft  gros  comme  un  Merle  , 
rnais  moins  allongé  ;  fon  bec  eft  gros  | 
fcrt.&.noir  ainfi  que  fes.  pattes  :  .il 
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Pâpei 
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fiffle  d’un  ton  net,  maïs  haut  &  fi  per¬ 
çant  ,  qu’il  romproit  la  tête  dans  les 
maifons ,  &  qu’il  n'eft  agréable  qu^en 
pleine  campagne  &  dans  les  Bois.  On 
î’entend  fréquemment  en  Eté  ,  &  l’Hy- 
Ver  feulement  fur  le  bord  des  Rivières, 
quand  il  a  bû  :  car  cette  faifon  il  ne  fort 
point  de  fon  nid  ,  ou  il  garde  conti- 
îmellement  la  provifion  qu’il  a  faite 
pendant  le  beau  tems.  On  y  a  trouvé 
en  effet  du  grain  de  Mahiz  amaffé  juf* 
qu’à  la  quantité  d’un  boiffeau  de  Paris* 
Ce  grain  efi  d’abord  artifiement  cou¬ 
vert  de  feuilles  ,  puis  de  petites  bran¬ 
ches  ou  bûchettes ,  &  il  n’y  a  qu’une 
feule  ouverture  par  où  l’oifeau  puiffe 
entrer  dans  fon  magafin. 

Ev^ue,  L’Evêque  eft  uh  oîfêau  plus  petit 

que  le  Serin  ;  fon  plumage  eft  bleu  ti¬ 
rant  fur  le  violet  ,  &  fes  ailes  qui  lui 
fervent  de  chape,  font  tout-à- fait  vio¬ 
lettes  j  on  voit  par-là  l’origine  de  fon 

îîom.  Il  fe  nourrit  de  plufieurs  for¬ 
tes  de  petites  graines ,  entr’autres  de 
Widlogouil  &  de  Choupichoul ,  efpece 
de  Millet  naturel  au  Pays.  Son  gofier 
eft  fi  doux ,  fes  tons  fi  flexibles  i  &  Ion 
ramage  fi  tendre,que  lorfqu’une  foison 
Pa  entendu ,  on  devient  beaucoup  plus 

téfervé  fur  l'éloge  du  Rôlfignol.  Son 
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chant  dure  Fefp^ïee  d’un  Mîferere ,  Sc 
dans  tout  ce  rems  il  i>e  paroît  pas  re¬ 
prendre  haleine:  il  fe  repofe  enfuite 
deux  fois  autant ,  pour  recommencer 
auffi-tôt  après.  Cette  alternative  de 
chant  &  de  repos  dure  deux  heures. 
Je  prenois  un  fi  grand  plaifir  à  enten¬ 
dre  ce  charmant  oifeau  ,  que  je  confier- 
yai  toujours  un  Chêne  près  de  mon 
logis  J  fiur  lequel  il  en  venoit  un  fie  per- 
cher^  quoique  je  n’ignorafle  point  qu^un 
coup  de  vent  pouvoir  déraciner  cet  ar¬ 
bre, qui  étoit  ifiolé ,  &  le  renverfier  fur 
ïna  maifon  à  mon  grand  dommage. 

Le  Colibri  ,  ou  Oifieau-  mouche, 
étant  plumé  n’efl:  pas  plus  gros  qu’un 
Hanneton  :  la  couleur  de  Ton  plumage 
n’a  rien  de  fixe  ,  elle  change  fielon  fon 
expofition  au  jour  ,  &  fiur- tout  au  So¬ 
leil  ;  alors  il  paroît  un  émail  fur  un 
fond  d’or  qui  charme  les  yeux.  Les 
plumes  les  plus  longues  de  fies,  ailes 
n’ont  que  fiept  à  huit  lignes  ,  fon  bec 
eftde  la  même  longueur  &  pointu  com¬ 
me  une  alêne ,  fii  langue  eft  comme  une 
aiguille  à  coudre  ;  fies  yeux  font  rou¬ 
ges  ,  vifs  &c  brillans  ,  &  fies  pieds  ref- 
femblent  a  ceux  d’une  groife  Mouche. 
Son  vol,  qui  approche  de  celui  de  la 
Perdrix,  eft  fi  rapide,  tout  petit  qu’il 


Colîbrî,  ou  Oî- 
feau  -  Mouche* 


Sa  nourriture^ 


On  ne  peut 

confcrver 

vans* 


"'Hijhire 

qu*on  l’entend  toujours  avant  que 
de  le  voir.  Quoiqu’il  ne  vive  ,  ainfi  que 
TAbeilte  ,  que  de  lue  de-fleurs  ,  il  ne 
,fe  pofe  point ‘defifus  comme' elle ,  mais 
fe'foutenant  en  IVir  fur  fis  aîles  3  il  en 


fuçe  la  (ubfl;ance3  -  &  pafle  d'une  fleur 
à  l’autre  ,  ‘avec  la  rapidité  d’un  éclair. 
Rien  n’eft  plus  agréable  que  de  lui  voir 
faire  ce  petit  manège  dans -un  chemp 
de  tabac  ,  dont  une  partie  eft  en  fleur  j 
ii-prend  les  fleurs  depuis  la  cime  jufqu  a 
celle  qui  approche  le  plus  de  terre,  il 
ne  fe  pofe  fur  aucun -pied ,  quoiqu’il 
les  vifite  tous  fans  oublier  une  fleur 
de  chaque  pied  ;  il  va  de  la  forte 
d’un  bout  à  f  autre  du  champ  ^  jufqua 
ce  qu’il  ne  trouve  plus  de  ce  qujl  re¬ 
cherche.  Pour  fe  procurer  ce  plaifir, 
il  faut  fe  cacher  de  façon  à  n’être  point 

apperçû.  ^  .  . 

Il  eft  rare  de  prendre  un  Colibri  vi- 

^^vant  !  un  de  mes  amis  néanmoins  eut 


I 


un  jour  le  bonheur  d’en  attraper  un, 
qu’il  avoir  vu  entrer  dans  la  fleur  d  une 
Liane  ,  qui  étoit  trop  grande  pour  que 
fon  bec  ,  quoique  paffablement  long, 
pût  de  dehors  atteindre  jufqu’au  fon - 
Mon  ami  s’approcha  avec  autant  de  le* 
géreté  que  de  vîtelfe  ,  ferma  la  fleur, 
la  coupa  J  &  emporta  le  Colibri  pri' 
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Tonnier,  On  ini  fit  au  piutot.  une  cage,, 
Jjj|..ayec  des  carres,  comme'Ies'enfans  en 
ïiijifonr  des  coftres.î  ^  Ton  découpa  des 
barreaux  :  on  eut  grand  foin  de  donner 
al'aa  Colibri  des  ‘fleurs  fraîches,  &  de 
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tout  ce  dont  les  oifeaux  ont  coutume 
Jvde  manger  ;  mais  on  ne  put  jamais  Fex- 
citer  à  prendre  aucune  nourriture.  Jl 
iiij,  mourut  au  bout  de  quatre  jours ,  de 
ejj.  chagrin ,  fans  doute  ^  d’avoir  perduda 
liberté.  Après  fa  mort-il  étoic  laid  en 
L  comparaifoii  de  ce  qu’il  paroilfoit  étant 
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Le  Troniou  efl  un  petit  oifeau  de  la  Tromoin, 
J,;'  grolfeur  du  Moineau  franc  ,  fon  pluma¬ 
ge  efl  auffi  le  même  ;  mais  fon  bec  efl: 
plus  délié:  (on  ramage  femble  appren- 
dre  Ion  nom  à  ceux  qui  Ten tendent. 

Les  François  clevent  dans  cette  Pro- 
vince  des  Dindons  de  refpèce  que  Ton  xope. 

^  a  en  France ,  des  Poulardes ,  des  Cha- 
(  '  pons  &  des  Poulets  d’un  très-bon  goût; 
les  Pigeonneaux  fur-tout  par  la  déli- 
carefTe  &  la  finefle  de  leur  goût  le  font 
‘‘  eHimer  des  Européens  au-deffus  de  tout 
ce  qu’ils  ont  mangé  en  aucun  endroit 
du  Monde  ;  la  Poule  Pintade  y  efl  dé- 
bcieufe.  Il  efl  croyable  que  toute  cette 
Volaille  n'eft  fi  fucculente  ,  que  parce 
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qu’elle  efl  nourrie  de  graines  de  bonne 


Il 
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qualité ,  telles  que  fciit  le  Rîz 
Mahiz. 

Ver*  asseye.  No  US  avODs  dans  la  Louifiàne 


&  le 


î 


fortes  de  Vers-à-foye  ;  Fun  y  a  été  ap¬ 
porte  de  France  ,  Fautre  eft  naturel  au 
Pays  ;  je  me  réferve  à  en  parler,  ainfi 
que  de  leur  ouvrage,  dans Tartide Je 
l'Agriculture. 

Ver 'à-tabac.  Le  Ver  à  tabac  eft  une  Chenille  de 

la  groflfeur  &  figure  du  Ver-à-foye; 
fa  figure  eft  un  verd  céladon  bardelé 
de  blanc  argenté  ;  il  porte  fur  la  crou¬ 
pe  un  piquant  de  deux  lignes  de  long. 
Cet  Infeéle  en  peu  de  jours  fait  beau¬ 
coup  de  ravages  :  pour  Fen  empêcher, 
qn  a  foin  dans  le  tems  que  le  tabac  mon* 
te,  d’aller  tous  les  matins Fôter de def- 
fus  le  tabac ,  &  Fécrafer  entre  deux  co¬ 
peaux. 

CbcniHes,  Pendant  FEté  on  trouve  quelques 

Ver  luifant.  Chenilles  fur  les  Plantes  ;  cet  Infefle 

eft  rare  dans  cette  Colonie.  Les  Vers 
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rapillon. 


luifans  font  les  mêmes  qu^en  France. 

Les  Papillons  ne  font  point  à  beau¬ 
coup  près  fi  communs  qu’en  France;  ce 
qui  dénote, comme  je  viens  de  dire,qu  il 
y  a  moins  de  Chenilles  ^  mais  ils  font 
d’une  incomparable  beauté,  &  ont  les 
plus  brillantes  couleurs.  On  voit  dans 
les  Prairies  des  Sauterelles  noire?  qui 

marchent 
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&i  ^  ^  „  Safjterelle^ 

voient  encore  moins  ;  elles  Cluvai* 
font  grolîes  comme  le  doigt ,  quelque¬ 
fois  comme  le  pouce  ,  &  longues  de 
trois  ;  leur  tête  proportionnée  au  corps 
ed  faite  comme  celle  de  Cheval  ;  les 
petites  ailes  de  deflous  au  nombre  de 


de  la  Loiiijiane^' 

marchent  prefque  toujours^  fautent  ra- 


quatre  ,  font  d’un  très-beau  pourpre  ; 
les  Chats  en  font  très- friands.  II  s’en 


voit  de  plufieurs  autres  efpèces. 

Les  Abeilles  de  la  Louiflane  fè  lo¬ 
gent  fous  terre  ,  pour  garantir  leur 
miel  du  ravage  des  Ours  qu  ;en  font 
extrêmement  friands  ,  au  point  qu’ils 
bravent  leurs  piqiiûres;  dans  la  Louifia- 
ne  elles  fe  mettent  dans  des  troncs  d’ar¬ 
bres  comme  en  Europe^  mais  où  on  en 
voit  ie  plus,  c’eft  dans  l’intérieur  des 


terres ,  dans  les  Bois  de  Futayes  où  les 
Ours  ne  vont  jamais  i  les  Abeilles con* 
nOiflant  parleur  inffina  q-ue  leurs  en¬ 
nemis  trouvent  leurs  nourritures  dans 
les  Bois  fourréy  fur  les  bords  des  Ri¬ 
vières  ,  loin  des  Bois  cjui  font  dans  les 
terres. 


AbeUîe* 


Les  Xaons  font  oe  deuK  efpèces  5  il 

y  en  a  de  jaunes  - bruns  comme  en  Frsn* 

ce  ,  ce  font  les  Taons  jaunes^;  il  y  en 

a  auin  de  noirs  qui  portent  ie  nom  de 
leur  couleur. 

Tome  II, 


Trions  jaunes  Jî: 
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Les  Guêpes  dans  ce  Pays  viennent 
faire  leur  demeure  &  leur  magafin  de 
miel  .auprès  des  maifons  ou  elles  fen- 

tent  de  la  viande. 

Plufieurs  François  qui  n’aimoient 
point  leur  voifinage  ,  leur  donnoient 
la  chafle,  &  les  détruifoient  tant  qu’ils 
pouvoientjjen’en  faifois  pas  de  meme» 
je  fçavois  qu’il  ne  refloit  point  de  Mou* 
.ches  où  les  Guêpes  habitoient  5  ainfi  au 
lieu  de  les  chalièr  ,  je  les  attirois  par 
quelque  morceau  de  viande  attaches 

en  l’air. 

Les  F rappes-d’ abord  font  des  Mou¬ 
ches  longues  &  jaunâtres  ,  que  Ion 
nomme  ainfi ,  parce  qu’elles  piquent 
dans  le  même  inftant  qu’elles  le  po- 

fent.  Les  Mouches  ordinaires  deFran- 

ce  font  aufli  en  grande  quantité  a  la 

Louifiane.  ,  . 

_  Les  Mouches  Cantarides  font  tres^ 

mides.  nombreufes  ;  elles  font  plus  gro  es 

qu’en  Europe ,  &  ont  un  fi  grand  aci¬ 
de  ,  que  fl  peu  qu’elles  touchent  a 
peau  en  paffant  y  dans  le  meme  in  a  ^ 
l’ampoule  paroît ,  même  a.lfez  grol  e J 
ces  Mouches  fe  nourriffent  de  feuilles 

de  Frêne. 

Les  Mouches  vertes  ne  paroiüen 
IN'oucKcs  VCÏ*  (jue  tous  les  deux  ans ,  SclesNature> 

tes. 


FiafpÊ  d’a¬ 
bord. 
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ont  la  fuperilition  de  les  regarder  coni- 
me  le  préfage  d’une  bonne  récolte. 

C’eft  dommage  que  les  Befliaux  en 
Ib ient  incommodés  à  ne  pouvoir  res¬ 
ter  dans  les  champs  :  car  elles  font 
d’une  beauté  parfaite  ,  une  fois  plus 
grolTes  que  les  Abeilles  ;  elles  font  du 
plus  beau  verd  céladon ,  &  leur  dos 
reffemble  à  une  cuiraflfe  d’or  cifeié  & 
bruni ,  dontle  deflein  confidéré  au  mi^ 
crofcope  eft  tout-  à*fait  admirable. 

Les  Mouches  luifantes  font  très-*  Mouches  lui. 
communes  ;  lorfque  !a  nuit  eft  fereine ,  fance^. 

elles  font  en  fi  grande  quantité ,  que  fi 
la  lumière  qu’elles  jettent  étoic  conti¬ 
nuelle  ,  l’on  verroit  auffi  clair  que  par 
une  belle  Lune. 

Ce  n’efl  point  des  Fourmis  ordinai- FourmU-Mça- 

res  que  fortent  les  FourmiS’ Mouches, 
que  l’on  voit  fur  tout  s’attacher  à  la 
fleur  des  Acacias,  &  qui  difparoifTenc 
auflî-tot  que  cette  fleur  eft  tombée:' 
car  quoiqu’elles  foient  de  la  forme  des 
Fourmis,  elles  font  &  plus  grolfes  & 
plus  longues  que  les  autres  ,  qui  fer-; 
vent  à  perpétuer  l’efpèce  que  nous  con- 
noififons.  Elles  ont  la  tête  .quarrée; 
leur  couleur  eft  rouge  tirant  fur  le  bran 
bordé  de  noir,  &  leur  pattes  font  noi- 
xes3  leurs  aîles  au  nombre  de  quatre 
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font  grlfes  &  rouges ,  &  elles  volent 
eomrae  les  Mouches^  ce  que  ne  font  prs 
les  Fourmis  volantes,  qui  ne  font  telles 
que  par  métamorphose  ,  &  après  avoir 
paffé  par  l’état  de  Chryfalide  ,  ayant 
été  orécédemmentFourmis  rempantes, 

'  -  ^  'Les  Demoifelles  font  en  affez  grand 
Demoifeiles.  nombre  ;  on  ne  cherche  point  a  les  dé¬ 
truire  , -parce  quelles  fe  repaifiéntde 
Î^Aaringouins ,  qui  efir  Fefpèce  d-Inlec* 

tes  la  plus  incomnnode. 

-Les  Ce  U  fi  ns  ou  Maringouins  fe  font 

Celions ouMa- fait  une  grande  réputation  dans  toute 
nn£,cu3nsi  F  Amérique  ,  par  leur 'multitude  ,  ptit 

Fimportumté  de  leur  bourdonnenicnt 

&  le' venin  de  leurs  piquùres  ,  qui  eau* 

fent  une  démangeailon  inlupportcble  ? 
Scfornieat  fouvenr  autant  de  petits  ui- 
céres  ,  fi  Fon  n’a  foin  auffi-tôt  de  pp.f- 
1er  de  la  falive  fur  f endroit  piqué.  On 
en  efi  moins  tourmenté  dans  des  lieux 
bien  découverts:  mais  on  Fcfi  toujoiiî's, 
C^  l’cn  n'a  communément  d’autre  préser¬ 
vatif  contre  leurs  attaques  .  que  de 
faire  le  foir  de  la  fumée  dans  la  manon 
pour  les  chafler.  J’ai  été  alTcz  hcuriux 
pour  trouver  quelque  choie  de  plus  er* 
ficuce  5  c’efl  de  brûler  un  peu  de^ou 
fre  le  foir  &  le  miaiin,  &:  fon  peut  sa  ij 

ver  oue  cette  fumée  fait  moiuir  lur  ^ 
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champ  tous  ceux  qui  s  y  trouvent,  &, 
que  Todeur  qui  (e  conferve  long-tems 
pour  les  Infectes 'dont  Todorat  ell  ex^ 
trêmement  fin  ,  les  éloignent  pour  plu- 
fleurs  jours.  Une  heure  fuffic  pour  la 
diflîper  au  point' qu^ellç  n’incommode  ■  ^ 

point-  les  hommes! 

Par  le  même  moyen  on  fe  débarrafTe^  Mciîcheîoa 
des  Mouches  &  des  Moufqukes  j 
la  piquure^eft  douicureufe  &trèS’fré- 
qùente  dans  lé  peu  de  terns  qu’ils  cou¬ 
rent  ;  car  ils' ne  fe  lèvent  qu’au  Soleil'- 
couchant ,  ' &  fe  retirent  à  la  nuit.  Il 
n’en  e(t  pas  de  même  des  Briilots  : 
ceux-ci  ,  quoiqu'ils  ne  foienr  pas  plus 
gros  que  la  pointe  d’une  épingle  ,  font 
infupportables  aux  gens  de  travail  dans 
la  campagne.  Ils  volent  dès  le  lever  du 
Soleil  >  &  ne  fe  retirent  qu'^à  ion  cour 
cher  ;  les  bleifures  qu’ilsdont  brûlent 
comme  le  feu.  • 

Le  Lavert  eft  un  Infecte  large  d'en-  Laverc, 
viron  trois  lip:nes  ,  long  de  douze  ,  & 
n’en  a  qu’une  d  epaiffeur.  Il  pâlie  par 
les  moindres  fentes  dans  les  maifons, 

&  fe  jette  principalement  la  nuit  fur 
lès  plats  ,  même  couverts,  ce  qui  le  . 
rend  très^incommode  pour  ceux  dont 
lès  maifons  ne  font  encore  bâties  qu’en 
bois  3  mais  les  Chats  en  font  ü  friands , 
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qu’ils  quittent  tout  pour  fe  jetter  fut 
eux  auffi-tüt  qu’ils  les  apperçoivent. 
Dès  qu’en  défrichant  on  fe  trouve  un 
peu  éloigné  des  Bois ,  on  en  eft  entiè¬ 
rement  délivré. 

On  Voit  à  la  Louifiane  des  Fourmis 
blanches  qui  paroiffeiit  aimer  le  bois 
mort  :  Des  perfonnes  qui  avoient  ète 
aux  Indes  Orientales  ,  m’ont  alTure, 
qu^elles  étoienr  toutes  femblables  a 
celles  que  dans  ces  Régions  on  nom* 
me  Cancarla  ,  &c  qu’elles  perçoient  le 
verre  ,  expérience  que  je  n’ai  point  fai¬ 
te.  Il  y  a  dans  la  Louifiane^  comme  en 
France ,  des  Fourmis  rouges  &  noires 
&  des  Fourmis  volantes  de  même  que 
Jes  nôtres. 


dè  lu  Louijianel 


CHAPITRE  XI 


es  Poijjons  . 
Coquillages 


Des  Huîtres  &  autres 


L  ne  me  refte  plus  qu’à  parler  des 
>  Poiffons  ^  fur  lefqueis  je  ne  m’éten¬ 
drai  pas  beaucoup ,  quoiqu'ils  foient 
en  prodigieufe  quantité  ,  parce  que  de 
mon  tems  on  ne  les  connoifloit  pas  en¬ 
core  tous  5  &  que  fon  n'étoit  pas  alors 
allez  exercé  à  les  prendre.  En  effet  la 
lûpart  des  Rivières  étant  très  pro- 
bndes ,  &  le  Fleuve  S,  Louis  ayant 
Trente*cinq  à  quarante  braifes  d^eau  , 
comme  je  fai  déjà  dit ,  depuis  fon  em¬ 
bouchure  jufqu’au  Sault  S.  Antoine  , 
on  conçoit  aifément  que  les  engins  donc 
on  fe  fert  en  France  pour  la  Pêche ,  ne 
peuvent  être  à  la  Louifiane  d’aucune 
utilité ,  puifqu’il  eft  impoffible  qu'ils 
aillent  au  fond  de  Peau  ,  ou  quils  y 
plongent  du  moins  aflez  avant  pour 
îaiffer  aux  Poiffons  peu  de  moyens  d’é¬ 
chapper.  On  ne  peut  donc  faire  ufage 
que  de  la  ligne ,  avec  laquelle  on  prend 
îout  le  Poilîon  que  Pon  y  mange  fur  la 
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Rivière.  Entrons  dans  le  petit  detair 
que  je  vais  en  donner, 

La  Barb  ne  cft  de  deux  efpéces ,  la 
grande  &  la  petite.  La  premier^  a  juf-- 
qu’à  quatre  pieds  de  long ,  &  l’on  n’en 
voit  point  de  cette  efpece  de. plus  pe¬ 
tites  que  deux  pieds  de  long ,  les  plus 
jeunes  fans  doute  fe  tiennent  au  fond 
de  l’eau.  Cette  efpcce  a  la  tête  très- 
greffe  ,  &  dès- là  le  corps  qui  eft  rond 
va  en  pointe  jufqu’à  la  queue.  CePoif* 
fon  eft  fans  écaille  &  fans  arrêtes ,  ex¬ 
cepté  celle  du  milieu  *  fa  chair  eft  très- 
bonne  &  délicate  ,  mais  un  tant  foie 


peu  fade,  à  quoi  il  eft  facile  de  remé'- 
dier  ;  au  refte  elle  eft  fort  femblable  à 
la  chair  de  Morue  fraîche  du  Pays  :  on 
la  mange  à  routes  lès  fauces  aufquelles 
on  peut  manger  un  PôîiTon ,  &  on  h 
trouve  bonne  dé  toutes  les  maniérés 

i 

qu’on  peut  l'accommoder.  J’en  falois. 
tous  les  ans  un  baril  pour  pafter  le  ca¬ 
rême  3  &■  je  l’eftimois  au  moins  autant 
que  la  Morue  verte.  ^ 

La  petite  Ëarbue  a  depuis  un  piod 
jufqif  à  deux  pieds  de  long  ;  elle  a  la 
tête  aiiflî  large  à  proportion  que  !a  gtof- 
fe  ;  mais  elle  n’eft  point  fi  ronde,  & 
ne  va  pas  fi  fort  en  pointe  ;  fa  chair  no 
fo  deve  point  par  écailles  3  mais  elle 
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plus  délicate  :  du  reile  elle  eil  fembla 

ble  à  la  grande.  ^ 

La  Carpe  efl  monurueULe  dans  le 

Fleuve  S.  Louis  ;  je  veux  dire  que  1  on 
n’en  voit  point  de  plus  petites  que  de 
deux  pieds  de  long  ,  &  on  en  tiouye 
beaucoup  de  trois  &:  de  quatre  pieds. 
Les  Carpi.-s  ne  font  point  fi  bonnes  vers - 
le  bas  du  Fleuve  :  plus  on  remonte  , 
plus  leur  goût  eft  fin  ?  a  caufe  du  fa¬ 
ble  qui  y  ell  en  aflez  grande  quantité. 
Elles  n’ont  que  peu  d’oeufs  &  de  lai¬ 
tes  ,  fans  doute  parce  qu  elles  font  trop 
vieilles  y  li  Ion  n  en  vo-t  point  de^pe- 
tices  dans  le  Fleuve  ,  c’eft  qu’d  n’y  a 
que  les  grûîfes  qui, mordent  a  1  hame¬ 
çon  ,  &  Que  ne  pouvant  péchei  ayi  filtC  > 
on  ne  peut  avoirque  celles  que  l’on  pe* 
the  à  la  ligne.  Comme  tous  les  1  oif- 
fons  d’eau  douce  cherchent  la  plus 
d'aire  &  U  plus  vive  ^  une  grande  par- 
■tic  des  Carpes- s’échaopent  par  les  eaux 
qui  débordent  du  bleuvei  &■  qui  le 
déchargent  dans  les  Lacs  \  c  efl  la  aufli 
que  f Oii  en  prend  de  petites ,  de  moyeiv  • 
nés  &  de  groiles;  on- y  poche  d’au¬ 
tant  plus  volontiers  ,  que  l  on  en  trou¬ 
ve  à  difcréùon  ,  qu’elles  lonc  d  un 
g.o ût  meilleur  q u  e  da  u s  le  1*  le  u v  e. 

Le  Caiîe-liurgo  eft  un  poiiion  exceU 

LJ  ■ 
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lent^  il  eft  ordinairement  d^un  pied  8e 
d’un  pied  &  demi  de  long ,  il  eft  rond, 
fon  écaille  eft  dorée;  il  a  dans  la  gueu¬ 
le  deux osTaiJles  en  forme  de  lime ,  pour 
cafter  le  cotjuillage  que  l’on  nomme 
BurgOy  d’où  lui  vient  fon  nom  ;  il  eft 
très-ferme,  quoique  délicat;  la  meil¬ 
leure  façon  eft  de  le  manger  au  bleu, 

^  La  Raye  bouclée  fe  trouve  dans  le 

aye  Boiicîee, Fleuve  jufques  auprès  &  meme  vis  à 

vis  la  nouvelle  Orléans  &  non  plus 
haut  ;  elle  eft  très- bonne  &  nullement 
coriace;  du  refte  elle  eft  la  meme  que 
celle  qu’on  voit  en  France, 

Sjpatuie*  Spatule  eft  ainfi  nommé  à  caufe 

qu  il  fort  de  fon  mufeau  la  forme  d’une 

fpatule  qui  eft  de  la  figure  de  celle  de 
nos  Apoticaires ;  elle  eft  de  la  longueur 
d’un  pied,  le  bout  eft  large  de  deux  pou¬ 
ces  au  moins;  &  il  n’y  a  qu’un  pouce  de 
largeur  depuis  le  mufeau  jufqu’aux  trois 
quarts  de  fa  longueur.  Son  corps  n’ex- 
cede  point  deux  pieds  de  long  ;  il  n’cft 
ni  rond  ni  plat ,  mais  quatre,  ayant  à 
fes  cotes  &c  deflous  des  arrêtes  qui  for* 
ment  un  angle,  comme  celles  du  dos  en 
forment  un, 

îrochevT  On  ne  pêche  que  des  Brochets  d’en- 

viron  un  pied  de'  long;  comme  ce  poii- 
fon  eft  voTriice,  peuc-ctreque  le  poiffon 
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ifméle  pourfuit  autant  par  jaloufie  que 
par  goût  ;  le  Brochet, outre  fa  pcticeffe 

eft  fort  rare.  ,  ^  i  -r 

Le  Tchoupic  eft  un  tres-beau  poil-  TcUoupi*^' 
fon  ;  plufieurs  le  prennent  pour  la  Trui¬ 
te  ,  parce  qu  ils  îe  voyent  moucheté  de 
même ,  mais  mal^ a- propos  \  il  s  en  faut 
tout  qu’il  ait  ni  le  mérite  ni  rinclina- 
tion  de  la  Truite ,  puifqu'il  eft  fi  mol , 
qifil  h’efi  bon  qu’en  friture  ,  &  qu’il  ' 

préféré  l’eau  trouble  &  dormante  à 
l’eau  vive  &  courante  ;  le  T  choupic  eft 
court,  la  Truite  ell  allongeejfa  chair  en¬ 
ferme  .  elle  fc  plaît  dans  les  Rivières  ou 
elle  rencontre  des  pierres  &  des  ro¬ 
chers,  &  fa  nature  la  porte  à  nnonter 
toujours  contre  l’eau  la  plus  rapide  :  il 
eft  ailé  de  voir  que  la  différence  de  ces 

deuK  poiffons  eft  totale, 

La  Sardine  du  Fleuve  S,  Louis  peut 
avoir  trois  à  quatre  doigts  de  large ,  & 
fix  à  fept  pouces  de  long;  elle  eft  bon¬ 
ne  &  délicate  j  j’en  falai  une  année  plein' 
un  grand  pot  d’environ  quarante  pin¬ 
tes  ;  ces  Sardines  falées  me  firent  plai- 
fir  en  tems  &  lieu:  tous  les  François 
qui  en  mangèrent  les  reconnurent  Sar- 
diines  par  la  chair,  les  arrêtes  &  le  goût. 

Elles  font  paflag.eres  comme  celles  que 
l’on  mange  en  France.  Les  Naturels 
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les  prennent  lorfqu^eHes  remontent  fé 
plus  forr  du  courant,  avec  des  filets 
qu’ils  ont  à  cet  effet  feulement. 

Le  Pataffa  efl:  ainfi'  nommé  par  les 
Naturels,  parce  qu’il  efl:  plat ,  ce  qui 
lignifie  fon  nom  ;  c’efl:  le  Gardon  du 
Pays  ,  car  fon  goût  &  fcs  arrêtes  font 
les  mêmes  que  celles  du  Gardon  de 
F  ra  n  ce.  • 

oiiîbn*armé.  Le  PoilTon-armé  tire  fon  nom  de  fes 

armes  &  de  fa  cuiraffe:  fes  armes  font 
des  denrs  très' pointues  qui  ont  une  li- 
'  gne  de  diamètre  &  autant  de  difiance, 
&  fortent  de  trois  lignes  Sc  plus  en  de¬ 
hors  de  la  mâchoire;  mais  l’intervalle 
des  grandes  dents  efî:  rempli  par  des 
dents  bien  plus  courtes  ;  ces  armes  an¬ 
noncent  fa  voracité.  Sa  cuiralfe  n'eft 
autre  chofe  que  fa-peaii  garnie  d’écaÜ- 
]es  blanches  &  aufli  dures  que  l’y  voire; 
elles  ont  une  ligne  d’épailfeur  :  i!  y  en 
a  fur  le  dos  deux  rangées  de  chaque 
côté  qui  rellcmblent  toüt-à'fait  au  fer 
d-un  efponton  ;  il  y  a  même  une  queue 
de  trois  lignes  de  long,  qui  cfl  au  bout 
Gppofé  à  celui  de  la  pointe,  que  les 
Guerriers  Naturels  faifoient  entrer  dans 
le  bout  du  bois  de  la  flcche,  le  colloient 
avec  de  la  colle  de  poifion ,  &  lioient  le 

tout  ay e.c  des  clilfes  de  plumes  aufli  çcl- 
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I^esr  cetre  écaille  peut  avoir  en  tout 
neuf  lignes  de- long  /  fur  trois  à  quatre 
dans  fon  piûs  large  3  avec  Tes  cotés 
tranchans  :  la  chair  de  ce  poiffon  e fl:  du¬ 
re  &  peu  appériflante  ;  (es  œufs  ne  peu¬ 
vent  qu’incommoder  ceux  qui  en  man- 


geroient, . 

On  trouve' beaucoup  d’Anguilles  Anguiiiej» . 
dans  le  Fleuve  S.  Louis  ;  on  en  pêche 
de  très-grodes  dans  toutes  les  Rivières 
&  dans  les  Bayouc?. 

Tout  le  bas  du  Fleuve  abonde  en  ' 

Ecre vides  :  dans  le  rems  que  je  fu  s  ar¬ 
rivé  dans  ce  Pays 3  la  terre  éroit  couver¬ 
te  de  petites  élévations  en  forme  de 
Tours  delà  hauteur  de  fix  à  feptpouces, 
que  les  Ecrevilles  fe  faifoient  pour  pren¬ 
dre  l’air  hors  de  l’eau-;  mais  depuis  que 
l’on  a  garanti  l’intérieur  des  terres  par  ■ 
des  levées,  elles  -  ne  fe  montren  t  plus  : 
loiTqu’on  en  défire,  on  les  pêche  dans 
les  fodés  avec  une  cuiffe  de  grenouille ,  . 

&  on  eft  a(Ti,!ré  qu’en  peu  de  momens  Oii 
en  a  pour  un  grand  plat  :  elles  font  fort- 

■*  J-  ™  ' 

bonnes. 

Les  Chevrettes  font  des 'diminutifs 
d’EcrevilTes  ;  elles  ne  font  ordinaire¬ 
ment  que  de  la  groffeur  du  petit  doigt 
&  longues  de  deux  à  trois  pouces  ;  elles. 

portent  leurs  œuf3.,comme/les  Ecrevif- 
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uître 
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fes;  en  cuifant  elles  ne  deviennent  ps- 
rnais  plus  rouges  que  la  couleur  de  ro- 
fes  pâles  ;  elles  font  d^un  goût  plus  fin 
que  les  Ecrevifles  i  &  quoique  dans  les 
aùtres  Pays  la  Mer  fok  leur  demeure 
ordinaire  ,  on  les  voit  à  la  Louifiane 
dans  la  Mer ,  &  en  quantité  à  plus  de 
cent  lieues  en  remontant  le  Fleuve. 

Depuis  quelques  années  on  a  fait  ve¬ 
nir  de  France  des  filets  à  pêcher ,  pour 
s’en  fervir  dans  le  Lac  S.  Louis,  qui  eft 
affez  plat  pour  y  pêcher  à  une  lieue  au 
large.  Ce  Lac  communique  avec  la 
Mer  par  deux  iflues  afîez  étroites:  l’eau 
en  eft  faumate;  (ou  moitié  douce ^ 
moitié  falée ,  )  ce  qui  provient  de  plu- 
fteurs  Rivières  qui  fe  déchargent  dans 
ce  Lac  par  fa  Cote  du  Nord  ;  de  meme 
que  trois  à  quatre  gros  Bayoucs  qui  y 
tombent  du  côté  du  Midi.  Ce  Lacn  eu 
qu’à  deux  lieues  de  la  nouvelle  Orléans» 
la  première  par  terre ,  la  fécondé  par  un 
Bayouc  qui  y  conduit.  L’on  trouve 
dans  ce  Lac  plufieurs  fortes  de  poiffons 
de  Mer ,  comme  Soles ,  Plies  Mulets» 
Rayes  ,  Rougets  &  autres  ;  de  meme 
du  poifTbn  d’eau  douce  ,  comme  Cat' 
P  CS,  Brochets,  Tchoupic  &  femblables* 

On  trouve  près  de  ce  Lac  des  huî¬ 
tres  ,  en  fortant  par  les  Chenaux  en 
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fuîvant  un  peu  la  Côte  ;  elles  y  font  en^ 
quantité,  très-bonnes,  mais  afléz  peti¬ 
tes,  Au  contraire  en  fortant  de  ce  Lac, 
&  paffant  par  un  autre  petit  Lac  que, 
l’on  nomme  le  Lac  Borgne,  gagnant 
enfuite  vers  les  embouchures  du  Fleu* 
ve,  on  y  trouve  des  Huitres  qui  ont 
quatre  ou  cinq  pouces  de  large,  fur  fix 
à  fept  de  long;  ces  grandes  Huitres  ne 
font  bonnes  qu’à  être  fricaflees ,  n'ayant 
prefque  point  de  fel,  mais  d’ailleurs 
greffes  &  délicates. 

Après  avoir  parlé  des  Huitres  de 
Louifiane,  nous  dirons  un  mot  de 
les  de  S,  Domingue  que  Ton  trouve 
fufpendues  aux  arbres;  il  me  paroit’ 
qu’on  peut  les  nommer  Huitres-  bran* 
chues ,  puifqu’elles  fe  tiennent  aux  brari'^ 
ehes  des  arbres  qui  fe  trouvent  fur  les 
bords  de  la  Mer.  Les  Critiques  auront, 
je  veux  dire,  s’imagineront  avoir  beau^ 
jeu  fur  ce  petit  article  ;  je  les  iaifferai 
venir  ;  je  les  crains  même  fi  peu  ,  que 
je  fuis  affuré  qu’ils  demeureront  affez 
tranquilles,  lorfqu’ils  auront  vû  de  quoi 
il  s’agir.  Quoique  bien  des  perfonnes 
foient  dans  le  cas  d’avoir  vû  de  ces; 
Huitres  branchues,  je  luis  certain  que- 
la  plupart  de  mes  ieéïeurs  jie  feront 
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point  ennuyés  en  apprenant  commeîiü 
ce  fait  arrive. 

En  entrant  dans  le  Port  du  Cap 
François ,  lorfque  nous  y  paflames  pour 
aller  à  la  Louifiane ,  je  vis  pour  la  pre¬ 
mière  fois  des  Huîtres  lufpendues  aux 
branches  d^arbriffeauxq' j’en  fus  furpvis  * 
je  priai  M.  Chaineau  ,  qui  etoit  notre 
Capitaine  en  fécond,  de  me  tirer  de 
peine,  &  de  m’expliquer  une  choie  que 
je  ne  concevois  -pas  trop  :  il  le  nt  lur 
le  champ,  Ces  ar-briffeaux  que  vous 
»  voyez,  me  dit- il,  font  très- bas  & 
»  d’un  bois  fi  foibie,  que  quand  la  ma- 
>3  rée  efl;  haute  &  un  peu  emue,  elle 
30 'fait  baiffer  les  branches  jufqueslurie 

»Fond  du  Rivage  ;  alors  s’il  le  trouve 
53  quelques  Huîtres  en  ect  endroit  ^  eb 
33  les  fentent  la  verdure  ^  elles  s  ou- 
3o-'vrent ,  &  s’y  ■  attachent ,  de  lort^e 
o>-qu’à  la  Mer  balle  elles  y-refient  lui- 
».  pendues  (i)*  Tel  cfl  le  prétendu 
Phénomène  ;  que  Ton  ne  crie  cionc 
point  à  l’impofture  au  fujet  de  mes 
Huîtres  branchues  je  fais  même  pet- 
fuadé  que  perfonne  ne  conteflera  ce 


(0  On  vient  de  donner  au  Publlie  une 
Hi [foire  Naturelle  du  Sené^tal,  dans 
r  Auteur  rapporte. le  mcnie  laix. 
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ïaîc  qui  ell  connu  des  Marins  -  il  eû 
d’ailleurs  naturel  &  trèspoffible:  au 
lieu  que  fi  je  difois  que  les  Chats  de 
la  Louifiane  vont  à  la  pêche  de  l’ Huî¬ 
tre,  &  qu’ayant  mis  une  de  leurs  pattes’’ 
dans  l’écaille  qui  fe  relTerre  au(u -tôt , . 
ils  reftent  dans  cette  pofition  ,  jufqa’à 
ce- que  la  marée' revienne  ;  fi  dis-  jc  ,  jc 
parlois  de  la  forte.,  on  throit  autonfé  ■ 
à  ne  pas  me 'croire,  puifque  rHuicre 
n’ouvre  Ton  écaille  qtrâ  la, métrée  mon¬ 
tante,  &  que  quand  elle  s'ouvriroit  , 
ce  ne  feroic  point  de*  nnaniere  à  être  ' 
prife  de  la  forte  ;  d’ailleurs  y  a'-t-il  un* 
Chat  dans  Te  monde  qui  auroit  la  pa¬ 
tience  de  refter  4  ou  y  heures  dans 
une  fituation  aufli  douîüureufe  ,  &  aur 
roit'il  envie  après  cela  d’y  retourner  four-  - 
vent  au  même  prix  ?'  De  plus  ,  la  ma¬ 
rée  qui  revient  fera-t-elle  ouyrir  cette  - 
Huître?  le  Chat  qui  craintl’eau  tout  ■ 
au  moins  autant  que  le  ku,  IbufFrira- 
t-il  que  la  marée  l’entraîne  avec  rHui- 
tre  ?  Je  ne  puis  en  vérité  m’imaginer 
comment  un  Auteur  peut  avoir  le  front 
de  faire  préfent  au  Public  d’inventions 
auiïï  impertinentes  qu’elles  font  impof- 
fibles.  Pour  moi  je  fouferis  volontiers  - 
à  ma  condamnarion  ,dorfque  dans  les  - 
faits  ou  dclcriptions  que  je  rapporte.- 


Simules, 
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on  trouvera  la  moindre  contradiction | 
je  n’avance  rien  à  tore  &  à  traversj  & 
dont  je  ne  fois  affuré  ;  je  fais  profeffion 
de  dire  ce  que  je  feais,  &  rien  de  plus» 
3u  Vers  les  embouchures  du  Fleuve, 
on  trouve  des  Moud  es  ou  Moules  qui 


n’oRt  pas  plus  de  fel  que  les  grandes 
HuitVes  dont  j'ai  parlé  :  cette  douceur 
efl  occaficnnée  par  les  eaux  du  Fleuve 
qui  fe  jettent  à  la  Mer  par  trois  gran¬ 
des  embouchures ,  &  par  cinq  autres 
petites;  toutes  ces  embouchures  efl 
outre  ont  des  marais  noyés  &  coupés 
de  quantité  de  petits  Bayoucs,qui  jet¬ 
tent  dans  la  Mer  tant  d’eau  à  la 


? 


que  beau  de  cette  partie  delà  Côteeft 
faumate  ji  tout  ce  terrein 


aquatique 

contient  plus  de  dix  à  dou2e  lieues. 

Il  y  a  auflî  de  très-belles  Moucles 

fur  le  bord  Septentrional  du  Lac  S. 
Louis,  fur-tout  dans  la  Riviere  aux 


f 


Perles;  elles  peuvent  avoir  fix  à  fept 
pouces  de  long  ^  &  n’ont  point  de  goût 
par  la  même  raifon  que  j’ai  dit  que  les 
autres  n’en  avoient  point.  Celles  dont 
je  parle  ici  renferment  quelquefois  des 
perles  affez  grolfes  ;  mais  fi  la  pleine 
Mer  donne  du  mérité  aux  Moucles  & 


aux  Perles ,  fi  celles^ ci  le  trouvent  dans- 


des  endroits  profonds  ^  quel  merits 
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peuvent  avoir  des  Perles  formées  dans 
un  coquillage  étranger  &  dans  une  eau 

qui  doit  leur  être  étrangère  ? 

^  De  tous  les  Coquillages  de  la  Cote, 
le  plus  gros  eft  le  Burgo ,  qui  eft  con¬ 
nu  en  France  ;  mais  il  y  en  a  un  d  une 
bien  moindre  groffeur ,  que  l’on  nom¬ 
me  de  même  ,  quoique  de  figure  bien 
dilFérente  :  fa  nacre  eft  belle  &  forte  | 
le  deffus  eft  noir  affez  communément  ; 
il  s’en  trouve  de  bleues  qui  font  plus 
eftimés  ;  on  les  a  long-tems  recherchés 
pour  faire  des  tabatières.  Il  yaplufieurs- 
autres  coquillages ,  qui  ajoutés  à  la 
colleftion  de  ceux  que  pofledent  quanr 
thé  de  perlonnes  curkufes ,  augmente- 
roient  la  fatisfaélion  qu’ils  ont  d’em¬ 
bellir  de  chofes  rares  leurs  Cabinets  de 

curiofités  naturelles. 

H  y  a  beaucoup  d’autres  efpeces  de 
PoilTons  dans  la  Louifiane ,  defquels  je 
ne  parlerai  point ,  parce  qu’on  les  voit 
rarement  &  qu’ils  n’ont  point  un  mé¬ 
rite  qui  flatte.  Dans  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage  j’ai  parlé  de  quatre  for¬ 
tes  de  Poiffons  ,  qui  font  la  Sarde  ,  le 
Poiffon-rouge ,  la  Moriie  &  l’Eftur- 
geon  ,  qui  tous  ont  une  chair  délicieux 

fe(i). 

(i)  Voyez  Tome  1.  Cbap,  III» 
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CHAPITRE  XI  IL 

Travaux  des  NatureU  de  la  Louijiane  : 
Conjïruclion  de  leurs  Cabannes, 

I 

Le  s- travaux  des  Naturels  font  (î 
peu  de  chofe  en  comparaifon  des 
nôtres,  que  je  me  ferols  bien  gardé  de 
les  rapporter  ,  fi  des  p.erfonnes  dedif- 
tindlion  ne  me  les  eulfent  demandés  » 
afin  de  faire  connoî tre  1  indufirie  de  ces 
peuples  ,  &  jufqu’où  peut  aller  la  force 
de  fimagination  ,  lorfquXlle  eft  forcée 
de  fe  procurer  les  fecours-  dont  la  na-- 
ture  humaine,  a  un  befoin  continuel. 
Cette  indufirie  étoit  d’autant* plus-ne- 
ceflTaire  aux  Naturels  de  l’ Amérique  > 
qu’ils  fe  font  trouvés  dans  ce  Conti^ 
Tient,  dénués  d'outils,  &  hors  d état 
par  ccnféquent  de  travailler,  de  chaf* 
fer ,  de  s’habiller  &  de  fe  bâtir. 

En  fortant  de.fAfie  par  Tlfthme  qui 
la  Joignoit  autrefois  avec  l’Amenque  » 
je  les  vois  trembler  de  froid ,  &  en  aru- 
vant  chercher  du  bois  pour  faire  du 
feu,  II  eft  vrai  qu’avant  de  pardr,is 

pouvoienc^-avoir.  emporté  des  haches- 
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fiO'Jï  abattre  du  bois  &  des  briquets 
pour  faire  du  feu  ;  mais  le  fer  malgr.é 
fa  dureté  s’ufe  enfin  aufli ,  bien  que  les 
autres  chofes  utiles  ou  néceffaires  à  la 
vie.  Je  les  fuis  &  les  conduis  jufques 
dans  le  Pays  où  je  les  ai  vus  ;  là  leurs 
ferremens  ufés ,  peut-être  depuis  long- 
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ne  peuvent  etre  rempiaces  par 
(le  fcaiblabtes  ;  ils  ne  trouvent  plus  de 
cailloux  pourfaire  du  feu. 

1  '  J  -rt  •  '  9  Maniéré  de 

Un  de  la  troupe  plus  induirneux  sa-  ^ 

vife  de  prendre  une  petite  branche 
morte  &  féchée  fur  Parbre ,  de  la  grof-  . 
feur  du  doigt  ;  il  la  tourne  avec  vio¬ 
lence  en  l’appuyant  rd’un  bout  fur  un 
bois  mort  &  non  pourri ,  jufqu'à  ce 
qu’il  voyefortir  un  peu  de  funaee  ;  alors 
ramaffant  dans  le  trou  la  poufiiere  que 
ce  frottement  a  produit ,  il  (buffle  dou¬ 
cement  5  le  feu  y  prend ,  il  y  joint  de  la 
moulfe  bien  feche ,  &  quelques  matiè¬ 
res  inflammables  fait  ainfl  du  feu. 

Les  Haches,  quoique  plus  greffes  que 
les  Briquets  prirent  fin  auffi  ;  avec  quoi 
ces  Naturels  qui  n’ont  que  leurs  bras 
pouiTont-iis  abattre  du  bois  ?  Car  il  en 
faut  pour  fe  ch.-iuffer  ^  pour  cuire  les 
viandes ,  pour  fe  loger  ,  pour  faire, des 
arcs  &  pour  d’autres  ufages  defquels 
rhomme  ne  peut  fe  paffer.  Il  faut  des 
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haches:  on  cherche  par^tout,  ontroi- 
ve  enfin  des  cailloux  d^un  gris  foncé  & 
d’un  grain  fin  5  tel  à  peu  près  que  la 
pierre  de  touche.  Soit  que  ce  cailloux 
foit  naturellement  plat  ,foit  qu’ils Feuf- 
fent  applati  fur  d'autres  pierres  dures 
&  propres  à  manger  des  matières  auffi 
très  -  dures  ,  comme  pourroit  ctre  le 
grais  que  l’on  trouve  dans  la  Louiiia- 
ne,  ils  firent  des  haches*  Ces  haches 
de  cailloux  font  épailTes  d’un  bon  pou¬ 
ce  par  la  tête  ,  d’un  demi  pouce  aux 
trois  quarts  de  leur  longueur  i  le  tail¬ 
lant  efo  formé  en  bifeau ,  mais  non  tran¬ 
chant  ,  &  peut  avoir  quatre  pouces  de 
large ,  au  lieu  que  la  tête  n’eft  large  que 
de  trois  î  cette  tête  eft  percée  d’un  trou 
à  paffer  le  doigt ,  pour  être  mieux  af-, 
fujetîie  dans  la  fente  d’un  des  bouts  du 
manche  ,  &  ce  bout  lui- même  bien  lie 
pour  ne  pas  fendre  davantage. 

TU* 

Mais  voici  un  autre  inconvénient* 

ces  haches  -en  cet  état  ne  pouvoient 
couper  le  bois  net ,  mais  feulement 
le  mâcher,  c’eft  pourquoi  ils  coupoknt 
toujours  le  bois  rafe-terre ,  afin  que  le 
feu  qu’ils  faifoient  au  pied ,  confumat 
plus  facilement  les  filandres  ou  fibres 
du  bois  que  la  hache  avoir  mâché.  En¬ 
fin  avec  beaucoup  de  peine  &  depa: 
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de  U  Louiftane, 

îîence  ils  venoient  à  bout  d’abbatrre 
rarbre.  Ce  travail  étoit  long  :  auSî 
dans  ces  tems  ils  étoient  bien  plus  oc¬ 
cupés  cju*à  prefent  qu  ils  ont  des  ha¬ 
ches  que  nous  leur  traitons  ;  il  eft  ar¬ 
rivé  de  là  quhls  ne  fe  baiflfent  plus  pour 
couper  un  arbre,  ils  le  coupent  à  la 
hauteur  qui  leur  eft  la  plus  commode» 
Ces  fortes  de  haches  ne  pouvoient 
couper  la  viande ,  il  falloic  des  cou¬ 
teaux;  on  fait  rencontre  d’une  efpéce 
de  canne  aflTez  petite  ,  on  la  fend  ea 
quatre,  chaque  quartier  fait  un  cou¬ 
teau  qui  coupe  bien  pour  peu  de  tems  ; 
à  la  vérité  il  en  faut  plus  fouvent  ;  mais 
heureufement  la  matière  n’eft  point  ra¬ 
re  :  ils  nomment  ces  cannes  Conchac , 


€ou 


de  même  que  nos  couteaux. 

Ils  firent  des  arcs  avec  du  bois  d’A-  Arcs: 
cacia  qui  eft  dur  &  fendant ,  ils  y  mi- 
rent  des  cordes  faites  d’écorce  de  bois. 

Ils  formèrent  leurs  flèches  avec  le  bois 
qui  porte  ce  nom  ,  &  qui  eft  fort  dur 
fe  (i)  ;  ils  mettoient  la  pointe  de  ce  bois 
durcir  dans  le  feu  ;  mais  à  préfent  & 
fe  depuis  ees  commencemens  ils  oîTt  tué 
à:  des  animaux  qui  leur  ont  fourni  de  quoi 

du  £ 

(  i)  Ce  bois  ne  vient  guères  que  de  la  hau- 
®'‘  leur  d"un  homme  ;  fes  tiges  font  très-droites 
!ii:,  &  très 'du  res. 
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'faire  des  cordes  avec  delà  peau  îl‘em* 
pée  c|u’ils  tordoienc  enfuite  ;  ils  ont 
auflî  Tué  des  Oifeaux  defquels  ils  ont 
tiré  des  plumes  pour  garnir  leurs  flè¬ 
ches  ,  qu^ils  font  tenir  avec  de  la  colle 
de  poifl'on  ,  quhls  fçavent  faire, 
:f'iêche£.  Ils  font  quelquefois  des  flèches  avec 

de  petites  cannes  dures  3  mais  ce  n'eft 
que  pour  les  Oifeaux  ou  pour  les  Poif- 
■fons  :  celles  qui  etoient  pour  le  Bœuf 
ou  pour  le  Chevreuil  écoienf  armées 

■  avec  de  grolTes  efquilles  d’os  ajuftés  en 
pointe  5  mais  dans  un  bout  fendu  de  h 
flèche  ;  la  fente  &  Farmure  liées  avec 

■  des  clifl'es  de  plumes  ?  le  tout  bien  im¬ 
bibé  de  colle  de  PoifTon. 

Leurs  flèches  pour  la  guerre  font 
plus  ordinairement  armées  d^écailles  du 
■Poiffbn'armé  :  fi  ce  (ont  des  flèches 
pour  la  Carpe  ou  pour  la  Barbue  qui 
■font  de  gros  poiilons,  ilsfe  contentent 
d’attacher  un  os  pointu  par  les  deuK 
bouts ,  enforte  que  le  premier  bout 
perce  &  fait  entrer  la  flèche  oc  Fautre 
bout  qui  s’éloigne  du  bois ,  empêche 
que  la  flèche  ne  forte  du  corps  du 
poiifon  3  d’ailleurs  la  flèche  eft  atta¬ 
ché  e  avec  une  ficelle  à  unbois  qui  fur- 
nage  ,  &  qui  ne  permet  point  que  ce 
poiflon  aille  au  fond  ou  fe  perde. 
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de  la  Lou'^ane.  igg 
Les  flèches  les  faifoient  vivre  ;  mais 
U  falloitfe  couvrir  ;  les  peaux  n’étoient 
plus  fi  rares  ,  puifqu’on  pouvoir  tuer 
des  bêtes  :  il  étoic  donc  queftion  de 


r  ces  peaux  ;  ils  en  avoient  fans 
doute  apporté  le  fecret ,  mais  il  fal¬ 
loir  quelques  outils  pour  gratter  la 
peau  î  on  peut  en  faire  tomber  le  poil 
en  la  feifant  tremper ,  encore  faur-U 
la  racler  ;  faute  de  fer ,  on  imagina 
d’applatir  un  os  de  Bœuf  qui  fervit  à 
la  même  opération  ;  enfuite  après  bien 
des  recherches ,  on  éprouva  que  la  cer¬ 
velle  de  chaque  animal  fuflît  pour  paC; 
fer  fa  peau. 

La  peau  de  Bœuf, quoique  pafleeja 
toute  fa  laine ,  de  même  que  les  peaux 
de  Caftor  &  autres  dont  ils  fe  font  des 
robes  ou  couvertures ,  afin  que  le  poil 
les  tienne  plus  chaud.  Pour  coudre  ces 
peaux  ,  ils  fe  fervent  de  nerfs  battus 
&  filés  ;  pour  percer  la  peau  ,  ils  em- 
ploy^ut  un  os  de  la  jambe  du  Héron  • 
aiguifé  en  forme  d’alêne.  * 

Tous  les  hommes  ont  recherché  dans 
tous  les  tems  à  fe  ralTembler  &  à  de¬ 
meurer  enfemble ,  tant  pour  le  plaifîr 
de  la  lociete  ,  que  pour  fe  procurer  lès 
uns  aux  autres  les  beloins  ordinaires  de 
la  vie,  ou  pour  être  plus  en  état  de  fe 
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défendre  contre  les  attaques  de  renne- 
mi,  Les  deux  premiers  motifs  de  cette 
réunion  font  infpirés  par  la  nature  mê¬ 
me  J  qui  y  trouve  fon  foulagement,& 
fa  fatisfadion  ;  au  lieu  que  îa  troifiéme 
raifon  pour  laquelle  les  hommes  ontété 
obligés  de.fe  faire  des  Habitations  com¬ 
munes, démontre  une  fituation  malheu- 
reufe  ,  puifqu^its  fe  voyent  tous  les 
jours  à  la  veille  de  défendre  leurs  vies 
&  celles  de  leurs  proches  contre  d’au¬ 
tres  hommes>avec  lefquels  ils  devroient 
vivre  dans  une  paix  &  une  union  aufli 
douce  qu’avantage ufe  en  toutes  ma¬ 
niérés. 

Mais  rhomme  auroit  été  trop  heu¬ 
reux  lans  douce  ,  s*il  n’eût  pas  oublie 
que  tous  les  autres  font  fes  freres  :  en 
effet  dès  que  le  genre  humain  s’eft  mul¬ 
tiplié  ,  les  hommes  forcés  de  vivre  fe- 
parément  les  uns  des  autres  ,  a  caufe 
de  leur  multitude  dans  les  mêmes  con¬ 
trées  5  ne  le  fouvinrent  plus  qu  ils  for- 
toient  tous  du  mêrîie  pere  ;  ils  crurent 
voir  dans  d’autres  hommes  une  efpece 

differente  de  la  leur;  portés  au  mal 

dès  kurs  tendres  années ,  ils  fe  livrè¬ 
rent  à  toute  Ihmpécuühté  d’un  amour 
propre  oifenfé  ;  ils  ie  firent  des 
res  cruelles  ;  on  n  aime  point  la  de  - 
iruétion  de  fa  Nation  ,  encore  moins 


!'?t 

^  tf. 


lest. 

tiojis 

:  tt.-' 

ntiî; 

•k 

mii!: 


tti 


.  ■ 


fr 


£? 

■S 

S 


■S,!' 

m 

ïsc 


m 


•4 


[Si; 

èî; 


flt  y  « 

3; 


P' 

IH» 


Louîfu 


ï/i' 


celle  de  fa  race  ou  la  perte  de  fà  propre 
vie  ;  quand  les  forces  font  féparées  , 
elles  fuccombent  bien-tot  j  fi  elles  font 
réunies,  elles  fe  prêtent  des  fecours 
.mutuels  I  on  convint  donc  de  fe  loger 
les  uns  près  des  autres.  Pour  cet  effet 
on'bâtit  des  Cabannes  au  lieu  de  Ten¬ 
tes,  parce  que  celles  ci  n’étoient  pas 
d’une  longue  durée ,  il  en  falloir  faire 
trop  fouvent  ;  elle  n’avoient  point  affez 
de  folidité  pour  réfifter  aux  grands 

coups  de  vent  -j  elles  ne  pouvoient  ga¬ 
rantir  de  toutes  les  injures  de  l’air,  elles 
étoient  d  ailleurs  trop  petites  pour  con¬ 
tenir  toute  une  famille  félon  la  coutume 
des  Orientaux  :  aulfi  nos  Américains 
fongerent-ils  à  conftruire  des  Villes  fui- 
vant  leursmoyens&  les  matériaux  qu’ils 
avoient  le  plus  commodément,pour  ré¬ 
fifter  aux  infultes  des  ennemis.  Nos 
François  accoutumés  à  voir  des  Villes 
ûecorees  de  beaux  édifices, s’imaginent 
qu’uneVille  doit  être  compofée  de  mai- 
fonsfaites  de  pierres  de  taille, &  renfer¬ 
mer  dans  fon  enceinte  des  Temples  fu- 
perbes,  defomptueux  Palais,  des  Ponts 

magnifiques  ;  mais  ceux  qui  ont  pris 
la  peine  de  s’inflruire  de  ce  que  pou¬ 
voir  etre  une  Ville ,  ont  appris  que  ce 
petoit  autre  chofe  qu’une  plus  grande 
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quantité  de  logemens  réunis  en  un  mê« 
nie  lieu ,  &  que  la  différence  des  bâti-  | 
mens  n’influoit  que  fur  la  plus  ou  moins 
grande  richeffe  de  la  Nation  qui  coin-  j 
pofoit  la  Ville  5  nous  n’avons  pas  mê-' 
me  de  peine  à  croire  ce  que  l’Antiquité 
nous  apprend  a  ce  fujet  >  que  les  pre¬ 
mières  Villes  n’étoient  que  des  chau¬ 
mières  raffemblées  ,  dont  ja  moins  dé- 
feélueule  fervoit  de  Palais  au  Souve¬ 
rain  ;  il  n’étoit  pas  poffible  de  faire  au¬ 
trement.  Nous  voyons  encore  que  dans 
les  commencemens  de  la  Monarchie 
Françoife  le  plus  grand  Seigneur  dans 
Paris  n’étoit  point  à  beaucoup  près  li 
bien  logé  ,  quel’eft  aujourd’hui  le  Va- 
let  de  Chambre  d^un  Fermier  General. 

Que  1- on  ae  foit  donc  point  furpris 
ü  je  nomme  Ville  ou  Village ,  un  amas  j 
de  chaumières  qui  forment  le  fejour 
des  Américains  dénués  des  arts  &  des 

jnftrumens  propres  à  bâtir.  Ainfin  aya^  1 

que  du  bois  ,  de  la  terre  &  de  la  pâme 
avec  quoi  on  puilfe  bâtir ,  ils^meritent 
plutôt  des  louanges  que  du  blâme ,  d  a-  j 
voir  fçû  fe  faire  avec  de  telles  matie-  ! 
res ,  des  logemens  bien  clos  &  cou¬ 
verts  capables  de  réfifter  a  toute  a  | 
violence  des  vents  ôc  des  autres  incom 


ition  modités  du  tems.  . 
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ïcs  un  quarré  parfait  ;  il  n’y  en  a  point* 

qui  ait  moins  de  quinze  pieds  de  large 

en  tout  fens ,  mais  il  y  en  a  qui  en  ont 
plus  de  trente  :  voyons  leur  maniéré 

de  les  conftruire* 

LesNaturels  vont  dans  les  Bois  nou¬ 
veaux  chercher  des  perches  de  jeunes 
noyers  de  quatre  pouces  de  diamètre 
fur  dix- huit  à  vingt  pieds  de  long;  ils 
plantent  les  plus  grofies  dans  les  qua¬ 
tre  coins  pour  eti  former  la  largeur  &: 
le  dôme  ^  mais  avant  de  planter  les 
autres ,  ils  préparent  Téchafeut  ;  il  eft 
Compofé  de  quatre  perches  attachées 
enfemble  par  le  haut ,  &  les'  bouts  d’en^ 
bas  répondent  aux  quatre  coins  i  fur’ 
ces  quatre  perches  l’on  en  attache  d  au-» 
très  en’  travers  à  un  pied  de  diftaiice  ^ 
ce  tout  fait  une  échelle  a  quatre  fa¬ 
ces  ,  ou  quatre  échelles  jointes  en-* 
femble. 

Cela  fait ,  on  plante  en  terre  les  au¬ 
tres  perches  en  ligne  droite  entre  celle’ 
des  coins  ;  lorfqu'eiles  font  ainfi  plan¬ 
tées  ^  on  les  lie  fortement  à  une  perche' 
qui  les  traverfe  en  dedans  de  chaque 
face  ;  à  cet  effet  on  fe  fert  de  grolTeS' 
cliffes  de  cannes  pour  les  lier  à  la  hau¬ 
teur  de  cinq  ou  fix  pieds  fuivant  la* 
grandeur  de  la  Cabanne  ,  c’eftee  qui^ 
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forme  les  murailles  ;  ces.  perches  de¬ 
bout  ne  font  éloignées  les  ^  unes  des. 
autres  que  d’environ  quinze  pouces; 
un  jeune  homme  enfuite  monte  au  bout 
d’une  des  perches  d’un  coin  avec  une 
corde  dans  les  dents  >  il  attache  la  cor¬ 
de  à  la  perche ,  &  comme  il  monte  en 
dedans ,  la  perche  fe  courbe ,  parce 
que  ceux  qui  font  en  bas  tirent  la  corde 
pour  faire  courber  la  perche  autant 
qu’il  eft  néce (Taire  :  dans  le  mêmetems 
un  autre  jeune  homme  en  fait  autant  à 
la  perche  de  l’angle  oppofé  ;  alors  les 
deux  perches  courbées  à  la  hauteur 
convenable  ,  on  les  attache  fortement 
&  uniement  ;  on  en  fait  de  meme  des 
perches  des  deux  autres  coins  fquel’on 
fait  croifer  avec  les-  premières  :  enfin 
on  joint  toutes  les  autres  perches  à  la 
pointe  5  ce  qui  fait  tout  enfemble  la, 
figure  d’un  berceau  en  cabinet  de  jar¬ 
din  ,  tels  que  nous  les  avons  en  Fran-  | 
ce.  Après  cet  ouvrage  on  attache  qês- 
cannes  fur  les  bas  côtés  ou  murs  à  huit 
pouces  environ  de  diftanceen  travers  5 
jufqu’à  la  hauteur  de  la  perche  dont  j  ai 
parlé  y  laquelle  forme  la.  hauteur  oes 
murs. 

Ces  cannes  étant  ainfi  attachées,  on 
fait  des  torchis  de  mortier  de  terre. 
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âans  lequel  on  met  fuffifamment  de  k' 
■R-irbe  Efpaanole  :  ces  murs  n’ont  paS' 
au-delà  de  quatre  pouces  d’épaiffeuf; 
on  ne  laide  aucune  ouverture  que  la 
porte  J  qui  n^a  que  deux  pled^  au  plus 
de  large  fur  quatre  de  hauteur;  & 
jl.y  en  a  qui  font  bien  pius  petites.  On 
couvre  enfuite  la  charpente  que  je 
viens  de  décrire  avec  de‘  nattes  de  can- 
iie.s,  en  mettant  le  plus  lifle  en  aed^ans 
de  la  Cabanne  ,  &  on  a  loin  de  les'at- 
tacher  les  unes  sux  autres  ^  de  rnaiùere 

joignent  bien. 

Ils  font  après  cela  beaucoup  de  fa¬ 
gots  d^herbe  j  la  plus  haute  c|ü  ils 
peuvent  trouver  dans  les  oas  fonds  ^ 
qui  a  quatre  à  cinq  pieds  de  long 
elle  fe  pofe  de  même  que  la  paille  dont 
on  ie  f'ert  pour  couvrir  les  chaumie“ 
res  \  on  attache  cette  herbe  avec  de 
groffes  cannes  Ôc  des  cliiles  auffi  de 
cannes.  Quand  la  Cabanne  tft  couverte 
d’herbe  j  on  couvre  le  tout  de  nattes^ 
de  cannes  bien  liées-  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  .&  par  le  bas  on  fait  un  cercle 
de  Lianes  tout  autour  de  la  Cabane 
puis  on  rogne  rherbe  egalement ,  &  de 
cette  forte  quelque  grand  que  foit  le 
vent  ,  il  ne  peut  rien  faire  contre  la 
Cabanne  5  ces  couvertures  durent- 
vingt  ans  fans  y  rien  faire.. 
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Il  y  à  apparence  que  ces  *  vml^iwo 
raffemblés  ,  &  compofant  une  Ville  Sc 
ou  un  Village  ,  devinrent  plus  féden- 
taires,  ne  pouvant  comme  auparavant; 
emporter  leurs  demeures  qu’ils  avoient 
rendues  ftables  en  les  bâtiffant.  Ils  cul¬ 
tivèrent  la  terre  ^  afin  qu’elle  pourvut 
a  leur  nourriture  ^  ils  s'adonnèrent  à  la 
culture  du  Mahiz  ^  foit  qu’ils  Teuflent 
trouvé  en  Amérique  ,  foit  qu’ils  l’euf- 
fent  apporte  de  la  Scythie  ou  de  la 
Tartane  qui  en  produifent.  Ce  grain 
cfitres-bon  &  très-nourriflant,  demé- 
.me  que  le  Choupichoul  qui  vient  fans 
qu  on  le  cultive»  Ils  inventèrent  une 
fîoches*  Pioche  pour  {arcl'er  le  Alahiz  caflfcr 

les  cannes  pour  faire  le  champ  :  quand 
les  cannes  étoient  féches  ,  i  s  y  met- 
toienr  le  feu  ,  &  pour  férnerleMahiz^ 
Ils  tanoient  un  trou'avec  la  main  ,  où 
ils  en  mettoient  quelques  grains*  Ces 
pioches  font  faites  comme  une  L  capi- 
tale^  elles  tranchent  par  les  côtés  du 
bout  bas  qui  eft  tout  plat. 

Moulins  des  ,  o’étoit  point  aflez  pour  nos  gens 
NatuKiî.  d’avoir  du  grain ,  il  fallok  le  mettre 

en  état  d’être  mangé  :  mais  comment 

l’ecaller  ou  en  ôter  le  fon  fans  moulins 

ou  fans  piles  ?  Les  Moulins  dévoient 

paroître  impoflibies  à  faire  dans  un 
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Pays  ou  les  pierres  ne  paroiffent  point , 
dans  lequel  même  ils  ne  pouvoient  faire 
des  piles  de  pierres  3  ils  furent  con¬ 
traints  de  faire  de  ces  dernieres  avec  du 
bois.  Ils  n’avoieni  point  d^outils  pour 
lescreufer  ;  il  fallut  donc  avoir  recourt 
au  feu  pour  couper  f arbre  j  le  rogner' 
&  le  creufer  :  pour  cet  effet  on  faifoic 
un  bourlet  de  terre  pétrie  au  bout  qui 
fe  trouvoît  en  haut  ^  &  qui  étoit  celui 
que  Ton  vouloir  creufer  ;  on  mettoit 
le  feu  dans  le  milieu  ^  &  on  fouffioir 
avec  un  chalumeau  de  cannes  r  que  fi 
le  feu  mangeoit  plus  vîte  d’un  côté 
que  de  fautre  ,  on  y  mettoit  auffi-tôî^ 
du  mortier  de  terre  y  &  on  continuoie 
ainfi  jufqu’à  ce  que  la  pile  fût  affez-lar^ 
ge  &c  affcz  profonde. 
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Poterie 


CHAPITRE  XIV, 


Suite  des  Travaux  des  Naturels  :  Fahvh- 
que  de  leurs  meubles  y  Qy  de  leurs  voir 
tures  par  eau. , 

AU  s  S  T-T  ô  T  que  ces  Nations  fe: 

furent  décidées  à  unEtabüflement 

*  *  1 

fixe  5  U  fallut'  penfer  à  la  maniéré  la; 
plus  sûre  &.la  plus  commode  pour  faire, 
cuire  le  Mahiz  &  les  viandes-;  on  sV 
magina  de  faire  de  la  poterie  >  ce  kv 
rouvrage  des  femmes.  Elles,  allèrent' 
chercher  de  la  terre  graffe  , .  la  mirent^ 
en  pouffiwre  ,  rejetrerent  les  graviers  fîi  i 
elles  y  en  trouvèrent ,  firent  un  mor¬ 
tier  aflfez  ferme.,  puis  fur  un  bois  plat 
établirent  leur  attelier  ,  fur  lequel, 
elles  formèrent  leur  poterie  avec  les 
doigts ,  &  Tunilfant  avec  un  caillou  qui 
fe  conferve  avec  un  grand  foin  pouf  | 
cet  ouvrage  :  à  mefure^  que  la  terre  fe- 
che  3  elles  en  mettent  Tautre  eri  ap'  ! 
puyant  de  la  main  de  Tautre  cote 
après  toutes  ces  opérations  elles  la  font.  1 

cuire  à  grand  feu.  ^ 

Ces  femmes  font  auffi  des  pots  d  une 
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av^c  une  médiocre  ouverture  ,  des  ga- 
nielles ,  des  bouteilles  de  deux  pintes 
à  long  coly  des  pots  ou  cruches  à  met¬ 
tre  Phuile  d’Ours  qui  tiennent  jufqi/à 
quarante  pintes,  enfin  des  plats  &  des 
aflietres  à  la  t'^rançoife,*  j’en  avois  fait 
faire  par  curlofite  iur  le  rnodtle  de  mu 
fàyance  j  elles  éroient  d  un  affez  beau 
tougc  y  ]e  les  donnai  avant  de  revenir 

en  France* 

Pour  façonner  le  grain  après  qu  il  Tami^ 
efl:  pilé  ,  il  fidloic  des  Tamis  ,  des  Cri¬ 
bles  &  des  Vans  ;  les  cliffes  de  cannes  > 
fervirenc  à  faire  ces  ouvrages  :  les  ta¬ 
mis  font  plus  ou  moins  fins  ,  félon  Ta- 

fage  auquel  on  les  deftine,^  ^ 

Ceux  qui  fe  font  trouves  près  des  psiets  i 
RiviereS'^  ont  eu  envie  fans  doute 
manger  du  Poiffon  ,  &  ont  tache  de 
profiter  des  vivres  que  le  local  leur 
préfentoic  ,*  il  ne  falloir  d’aiÜeurs  qu  u- 
ne  femme  enceinte  qui  en  eut  vu  de 
beaux  pour  en  defirer  y  la  complaifan- 
ce  du  mari  d’ün  côté,  le  defir  qu  if: 
pouvoit  avoir  du  fien  de  manger, don¬ 
nèrent  ûccafion  à  la  fabrique  des  Fi¬ 
lets  pour  prendre  ces  Poiilons  ;  ces^ 

Filets  Ibnt  maillés  comme  les  nôtres  ÿ- 


I  So  Hifîoin 

&c  faits  d^écorce  de  Tilleul  r  îes  gro^ 

fe  tirent  avec  la  flèche. 

Les  Filets  fervent  ordinairement  à 
prendre  les  petits  Peiffons  ;  les  Natu^ 
rels  en  font  en  même  cems  un  fac  pour 
les  emporter  3  cependant  lorfqTils  en 
ont  beaucoup  ,  ou  qu’ils  ont  pris  à  la  li*‘ 
gne  quelque  gros  poiffon,  ils  font  fur¬ 
ie  lieu  un  inflrument  propre  à  lestrarX- 
porterune&  deux  lieues  ,  même  plus;, 
s’il  eft  néceflaire.  Pour  cet  effet  ils  pren¬ 
nent  une  branche'd’un  bois  verd  &  fou- 
pie  de  la  grOiïeur  d’un  pouce  &  demi'!' 
ils  le  joignent  avec  force  par  les  deux 
bouts  J  ce  qui  a  la  figured’une  raquette 
en  grand  ;  fur  ce  bois  ils  tendent  plu- 
fleurs  écorces  en  croix,  y  mettent  des 
feuilles  en  aflfez  grande  quantité,  po- 
fent  le  poiiîon  fur.  ces  feuilles  qu’ils 
couvrent  de  même  3  lorfque  le  poiffon 
&  les  feuilles  font  bien  liés  &  tiennent 
fortement  au  bois  qui  efl  la  bâfe  du- 
tout  5  ils  y  attachent  leur  coher ,  Sc 
tranfportent.  ce  fardeau  comme  ils  por- 
teroient  une  hôte.  Oo' verra  dans  ce 
Chapitre  la  defeription  des  colliers  des 
Naturels,  qui  font  aufli  des  cordes  de 
la  grofleurqui  leur  convient,  avec  des- 
écorces  de  tilleul ,  comme  iis  en  font 
des  filets^. 
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îles  cabannes  pour  fe  mettre  à  cou-  im 
Vert  du  froid ,  de  la  playe .  du  vent  & 
pour  fe  retirer  dans- le  befoin,  etoient 
fans  doute  un  grand  avantage  pour  nos> 

peuples  nouveaux  ;  ils  s’étoient  pro^, 

curé  en  outre  des  outils  ôç  quelques 
commodités  les  plus  néceffaires  ;  mais 
après  avoir  bien  travaillé  &  fatigue 
toute  une  journée ,  il  étoit  naturel  de- 
prendre  du  repos  de  faepn  a  delaffer  le 
corps  3  afin  fût  en  état  de  conti¬ 
nuer  fes  travaux  ;•  coucher  fur  la  duré 
lans  fe  trouver  mieux  de  temsentems 
auroic  été  pour  eux  quelque  chofe  de 
trop  violent  j  il  fut  donc  réfolu  diti^ 
venter  une  maniéré  de  fe  coucher  plus- 
doucement  qu’à  1  ordinaire  :  voici  la 
conftruaion  des  lits  qu’ils  imaginèrent-^ 
Ces  lits  font  élevés  d’un  pied  &  de¬ 
mi  de  terre  ^Xix  petites  fourches-  plan-- 
tées  portent  deux  perches  traverfees  de 
trois  bois-fur  lefquels  on  met  des  can¬ 
nes  fi  près  les  unes  des  autr'es'3  que  cet 
efpece  de  plancher  qui- forme  la  paiî-' 
laflfe  ell  fort  uni ,  &  bien  lié  aux  trois 
bois-qui  traverfent  les  deux  perches 
la  garniture  de  ces  Uts  confifteen  quel¬ 
ques  peaux  d’Ours  ,  un  fac  de  peau 
rempli  de  Barbe  Efpagnole  féche  tieat‘ 

lieu  de  trayerfîn  3, une  robe,  de  bœuf  les* 
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couvre  afTez  bien  dans  un  endroit'aulîî 
clos  que  le  fonr  leurs  cabannes ,  au  mi. 
lieu  de I quelles  on  fait  le  feu ,  &  la  fu-' 
mée  lort  en  partie  par*  la  porte  ,  partie 
au  travers  de  la  couverture  ^  quoi  qu’a¬ 
vec  peine,  Les4its  font  difpofës  contre 
le  mur  tout  autour^^de^  la  cabanne  ^  ks 
uns  au  bout  des  autres. 

Siégeji ,  Les  Naturels  ont  dè  petites^  Telles- 
ou  efcabeaux  furlelquels  ils  sWeyent; 
je  ne  fçais  s^iL  skn  fervoienr  avant  dV 
voir  de  nos  haches  ;  j’en  douterois  vo¬ 
lontiers  ,dorfque  je  confidere  leur  peu- 
d’incli nation  s^^  afleoir  ;  ces  fréges 
n’ont  que  fix  à  fèpr  pouces  de  haut;, 
lès  pieds»  &c  le  fiége  font  de  la  même 

efpece. 

tifs  pJus  coin,  lits  tels  que  je  viens  de  les  de'- 

ïnodes,  peindre,  n’ét oient  point  affcz  unis  fans- 

doute  pour  fatisfaire  la  molefle  de. 
ces  lemmes  ,  toutes- ru ftiqu es  quelles 
foient  ou*  qu’on  les  croye,  ce  qui  fe- 
roit  penfer  que  la  délicatelle  du  fexeeft' 
de  tous  Pays  :  elles  imagine’ ent  dé¬ 
faire  des  nattes  avec  des  cliffes  de  can¬ 
nes,  lerqueltes  pofées  fur  le  fond  du^ 
lit  le  rendent  plus  uni  &  plus  doux  f. 
d’ailleurs  on  peut  au  moyen  de  ces  na- 
tes  fe  coucher  au  fraisdans  pelleteries*. 
Ges-nattes  ont  ordinairement  fixpkd?^ 
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3e  long  fur  quatre  de  large ,  &  fone- 
travaillées  en  deflein  ;  le  luifant  de  Ia> 
ranne  devient  jaune  en  vieiHiflTant-.  il  y 

r^  don.  lesàrfei»»,  outre  la  dffi'- 
rence  de  l’ouvrage  ,  font  marqués  par  • 
des  cliffes  teintes  en  rouge ,  d’autres  en 
noir,  ce  qui  fait  trois  couleurs  différen¬ 
tes,  dans  ces- nattes. 

Les  femmes  font  aufli  des  efpeces  Hôtes  ou nuîy 
de  hôtes-  pour  porter-  les  graines ,  ^la 
viande,.  le  poiffon  ou  autres  denrées 
qu’elles  ont'  à  tranfporter-d’un  lieu  à' 

un  autre.  Les  François  les  ont  nom¬ 
mées  manner.  quoiqu’elles  refîemblenf 
plutôt  à  des-  mannequins  ;  elles  font 
rondes ,  plus  profondes  que  larges  ,  &  ’ 
ont  autant  dè  largeur  en  bas  qu’én  haurj  ; 
il  y.en  a  de  toute  grandeur  ;  les  moyen¬ 
nes  font  pour  les  jeunes  filles  ;  il  y-en  ■ 

a  de  fort  petites  pour- amafler  des  frai- 

fes. 


Les  femmes  dé  ces  Pays  de  même 
que  des  autres  régions  ,  ont  grand  foin 
de  mettre  fous  bonne  garde  leurs  bi¬ 
joux  ,  &  tout -ce  qui. peut  contribuer  à 
leur  parure.  A  cet  effet  elles  font  des 
paniers  doubles  ou  qui  n’ônt  point  d’en¬ 
vers  ;  le  couvercle  eft  allez  grand  pour 
couvrir  tout  le  deffous ,  &  c’efl  là  qu’el- 
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les  mettent  leurs  pendans  d’oreilles  » 
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les  braffelets ,  jarretières,  raflacîe, 
dons  de  cheveux  &  le  vermillon  fi  elles 
en  ont  pourfe  farder; mais  fi  elles  n  en 
ont  pas ,  elles  vont  chercher  de  Tocre' 
qu’elles  font  cuire  &  s’en  rougilTent. 
Ce  font"  de  même  les  femmes  qui  font 
les  ceintures  des  hommes  &  leurs  jarre¬ 


tières. 

colliers  pour  por¬ 
ter  les  fardeaux.  Ces  coUiersfont  for¬ 
més  de  deux  bandes  de  peau  d’Ours 
paffée  en  blanc  ;  ces  bandes  font  de  la 
largeur  de  ia  main  &  font  jointes  en- 
femble  par  de  pe rites  courroyes  d’une 
même  qualité  de  peau  i  ces  courroyes 
font  affez  longues  pour  attacher  les  far¬ 
deaux  qu’elles  portent  bien  plus  fou- 
vent  que  les  hommes  :  une  de  ces  ban¬ 
des  prend  fur  les  épaules ,  les  embralTô 
&  les  ferre  ;  l’autre  paflfe  fur  le  front 
&  s’y  appuyé ,  de  maniéré  qu’elles  ft 
foulagent  l’une  l’autre.* 

Les  femmes  font  encore  plufieurs  ou- 

vragesen  broderie  avec  de  la  peau  de 
Porc  épie  j  elles  lèvent  pour  cet  effet' 
la  peau  de  cet  Epie ,  laquelle  eft  blan¬ 
che  &  noire  :  elles  la  fendent  affez  fine 
pour  s  en  fervir  à  broder  :  elles  tel* 
gnenr  en' rouge  une  partie  du  blanc. 


une  autre  partie  en  jaune^;  &  une  troi- 
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fiéme  partie  demeure  blanche  ;  elles 

brodent  ordinairement  fiir  de  la.  peau 

noire;  pour  lors  elles  teignent  le  noir 
en  rouge-brun;mais  fi  elles  brodent  fur 
récorce  d’arbre ,  le  noir  refte  toujoui^s- 

le  même. 

Leurs  deflfeins  font  affez  femblablesl 
à  quelques-uns  de  ceux  que  Ton  trou» 
ve  dans  FArchkeaure  gothique  ;  ils 
font  compofés  de  lignes  droites  qui  ^ 
forment  des  angles  droits  a  leur  ren¬ 
contre  ;  ce  que  le  vulgaire  nommeroit 
le  coin  d’un  quarré.  Elles  font  aufîi  des 
deffeins  du  même  goût  fur  les  mantes 
&  couvertures  qu  elles  façonnent  aves 

des  écorces  de  Mûrier. 

Ces  Peuples  avant  de  s’établir  dans 
un  Pays  ,  ne  manquoiènt  point  d’en  ture  des 
parcourir  plufieurs  Contrées,  afin 
tre  en  état  de  choifir;  ainfi-  ils  pre-, 
noient  la  meilleure  terre  &  qui  con- 
tenoit  en  même  tems  beaucoup  de  gi^’ 
bier  ;  mais  aufli  après  avoir  fixé  leurs 
demeures  ,  &  ayant  du  tems  de  refte  ^ 
ils  étoient  bien  aifes  de  fçavoir  fi  quel¬ 
que  canton  voifin  qu’ils  n  avoient  point 
encore  vû ,  ne  leur  conviendroit  peut-' 
être  pas  mieux  que  celui  qu’ils  habî-t 
toient.  Ceux  qui  étoient  fur  les  bords> 
de  quelque  grande  Riviçre  curieux; 
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d’apprendre  quelle  étoit  la  nature  &• 
terrein ,  ou  s’il  étoic  plus  facile  d  y 
feire  bonne  chafîe  ,  furent  violemment 


tentés  de  paflfer  cette  Riviere  ;  mais 
fa  largeur,  fa  rapidité  ,  fa  profondeur, 
la  quantité  de  Crocodiles  qu’ils  avoient 
pu  appercevoir  fréquemment ,  fur-tout 
du  côté  du  Midi ,  tout  cela  les'empê- 
choit  de  pafl'er  ;  il  falloir  cependant 
palfer  malgré  tous  les^  inconvéniens  ; 
le  gibier,  qui  n’étoit  point  chaflé', 
étoit  certainement  plus  abondant  de 
l’autre  côté  que  du  leur  :  ce  qui  n’étoit 
point  un  petit  appas  :  on  fut  donc  obli¬ 
gé  d'inventer  une  voiture  propre  à  paf 
fer  en  sûreté  &  ftns  le  donner  la  peine 


de  nager  trop  long-tems.  Cette  pre- 

HTiiere  voiture  fut  celle  que.  dans  le 
Pays  on  nomme  Cdjeux  ;  c’eft  un  tram' 
compofé  de  fagots  de  cannes,  liés  a 
côté  les  uns  des  autres  ,  puis  croifo 


en  double  c’eft  de  cè  batreau  que  les 


Voyageurs  fe  iervent  pour  palier  ks» 


Rivicres  ;  on  en  fait  fur  le 


y 


lorfque  i’on  a  à  ia  rencontre  une  Kivie- 
xe  ;  ce  cas  n’arrive  qa‘*à  ceux  qui  voya¬ 
gent  au  loin,  hors  des  Habitations  des 
Naturels  ^  &  lorfque  l’on  ne  va  point 
par  eau.  Dans  toute  la  Louifiane  on  e 
^uré. d’avoir  toujours  fous  la  main 


)  1 


de  la  Louîfîane^’  ïS'T'' 
quoi  paCTer  une  Riviere  ,  parce  que  les 
cannes  fe  trouvent  tout  près  des  eaux. 

Le  Cajeu  fert  dans  le  beibin  ,  mais 
c’eft  une  voiture  difficile  à  conduire, &  Bateaux  jc^. 

qui  n'eft  point  de  'durée  ;  un  bateau 
plus  folide  &  plus  connmode  leur  étoit 
néceffaire..  Comment  fans  autres  outils 
qu^une  hache  de  caillou  conftruire  un  : 
bateau.?  La  cbofe  paroîr  impoflîble  > 
on  peut  la  regarder  comme  telle  fanS'. 
crainte  de  fe  tromper  ;  mais  la  nécef- 
fité  &  le  défîr  d^avoir  des  voitures  con¬ 
venables  leuraiguiferent  fefprit  rils 
imaginèrent  d^en  faire  d*une  feule  piè¬ 
ce;  la  nature  leur  en  facilita  les  moyens^., 
cette  Province  produit  des  Bois  qui 
font  tendres-,  &  qui  Je  prêtent  à  tou¬ 
tes  les  volontés  de  f ouvrier,  fans  rien:’ 
perdre  de  leur  foUdité  ;  ces  arbres 
dlailleurs  font  fi  hauts  ,.  fi. droits  &  fii 
gros ,  que  ceux  qui  peuvent  un  peuf 
connoître  la  fertilité  de  ce  Pays  font 
les  feuls  qui  n’en  foienc  point  fur  pris 
quoiqu’ils  n’en  admirent  pas  moins  ces. 
produélions  jnerveilleufes ,  qui  prou¬ 
vent  clairement  combien  cette  terre  eft  ': 
fertile*  Ils  abattirent  de  ces  beaux  ar-- 
bres^  le  feu  venant  à  propos  au  fecours  . 
de  la  hache;  ils  les  rognèrent  par  1er 

même  moyen,  &.en  firent  des  batceauÿ*^ 


^jTS’S  Hijïoire 

'de  la  maniéré  que  je  vais  le  rapporte^ 
Dans  la  Louifiane  on  nomme  Piro- 

I 


gués  ces  voitures  d’une  feule  pièce  :  les 
Naturels  les  creufent  avec  le  feu;  ce 
qui  leur  occafionne  un  travail  infini ^ 
puifqu’ils  n’ont  d’autres  outils  dans  cet 
ouvrage  que  du  bois  pour  faire  du  feu, 
&  du  bois  pour  grater ,  &' qu’il  ne  faut 
que  du  petit  bois  pour  brûlerp-  Pouf 
mettre  le  feu  à  ce  bois  deftiné  à  faire 

V 

une  Pirogue,  il  faut  faire  des  deuxco^ 
tés  &  à  chaque  bout  un  bourlet  de 
mortier  de  terre  que  l’on  trouve  par¬ 
tout  ;  je  fuppofè  le  bois  rogné  à  la  lon¬ 
gueur  défirée  ;  ces  bourlets  empêche  h 
feu  de  palfer  au-delà  &  de  brûler  les* 
bords  du  bateau  ;  on  fait  un  grand  feu 
par-deffus ,  &  quand  le  bois  eft  confu- 
mé^  on  grate  pour  que  le  dedans  allu¬ 
me  mieux  &  fe  creufe  plus  facilement; 
&  on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  le 
feu  ait  mangé  tout  le  bois  intérieur  de 
l’arbre  ;  &  li  le  feu  brûle  dans  les  co¬ 


tés 


on  y  met  du  mortier  qui  Tempe-^ 
che  de  faire  plus  d’ouvrage  qu’on  ne 
lui  en  demande  on  a  cette  précaution 
jufqu’à  ce  que  la  Pirogue  foie  alfez  pfo* 
fonde.  Les  dehors  fe  font  de  la  même 
maniéré  &  avec  la  même  attention. 


Le  devant  de  ces  Pirogues  sfl 
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fcîi  talut  comme  celui  des  bat^ux^que 
ron  voit  far  les  Rivières  de  France; 
ce  devant  .eft  au®  large  que  le  corps 
de  la  Pirogue  * 

rante  pieds  de  long  ,  fur  trois  de  large  ; 
elles  ont  environ  trois  pouces  d  epait- 
fèur  j  ce  qui  les  rend  très-pefantes.  Ces 
Pirogues  peuvent  porter  douze  perfon- 
nés  &  font  toutes  de  bois  leger  ;  celles 
des  Arkanfas  font  de  noyers  noirs. 

Pour  conduire  ces  Pirogues,^  les 
Naturels  font  de  petites  rames  qui  ne 
s’attachent  point  a  la  voiture  j  on  les 
nomme  Pagaies  5  elles  font  femblables 
à  celles  que  l’on  met  en  .main  aux  Fleu¬ 
ves  que  Ton  repréfente;  elles  n’ont 
que  fix  pieds  de  long*  Les^  François 
ne  les  font  que  d’un  pouce  d  epaiffeur| 
&  font  infiniment  plus  légères* 


fi 
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CHAPITRE  XV. 


.Habits  Cf  Orneinens  des  ^Naturels  de  la 
Louifiane. 


Es  Naturels  de  la  Louîfianej  hom- 

mes  &  ferTiines ,  s’habillent  à  la  lé- 


-gere  pendant  TEté;  &  je  fuis  dans  la 
perfuafion  que  la  plûpart  des  Européens 
en  feroient  de  meme  s’ils  avoient  une 


chaleur  égale  à  ceile  de  la  Colonie  dont 
je  donne  ici  l’Hiftoire  i  fi  d’ailleurs, 
ajoutons  le,  iis  n’étoient  retenus  par  la 
bienféance. 

Pendant  les  chaleurs  les  hommes  ne 


Habillement  qu’un  brayer;  c’eft  une  peau 

Ses  homme?,  de  Chevreuil  pafiTée  en  blanc  ou  teinte 

en  noir  ;  mais  il  n’y  a  gueres  que  les 
Chefs  qui  portent  des  brayers  de  peaux 
noires.  Ceux  qui  font  auprès  des  Fran¬ 
çois  portent  des  brayers  de  limbourg; 
>ceux-ci  font  compofes  d’un  quart  d’aul¬ 
ne  de  drap  ,  lequel  ayant  une  aulne  & 
un  quart  de  large  ,  fait  un  Frayer  de 
cinq  quarts  de  long  fur  un  quart  de 
large  ;  de  cette  forte  il  fe  trouve  de  la 
Jiflere  à  chaque  bout.  Pour  foutenir  CQ 
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HelaZoulftane': 

‘braver  ils  ont  une  ceinture  fur  les  han-- 
ches ,  dans.laquelle  iis  paffent  un  bout 
.qui  fort  de  quatre  pouces  fur  les  reins., 
le  refte  qui  palTe  entre  les  cuiffes  re¬ 
monte  dans  la  ceinture  .du  côté  de  1a 
-chair ,  &  le  bout  long  d’environ  un 
pied  &  demi  retombe  fur  les  cuilfes; 
Ceux  qui  ont  des  peaux  de  Chevreuils 
s’en  fervent  de  la  même  maniéré. 

Les  femmes  dans  les  chaleurs  n’ont 
qu^une  demie-aulne  de  iimbourg ,  au 
.moyen  de  laquelle  elles  fe  couvrent  ; 
elles  tournent  ce  drap  autour  de  leur 
corps  font  bien  cachées  depuis  la 
ceinture  jufqu’aux  genoux  3  quand  el¬ 
les  n’ont  point  de  Iimbourg,  elles  ein- 
ployent  .au'  même  ufage  une  peau  de 
Chevreuil  :  aux  hommes  ainfj  qu’aux 
femmes,  le  refte  du  corps  demeure  à 
découvert. 

Si  les  femmes  fçavent  travailler  , 
elles  fe  font  des  mantes  ou  de  plumes 
ou  décorce  de  mûrier  tiftue.  Nous  al¬ 
lons  voir  leur  maniéré  de  s’y  prendre. 

Les  mantes  de  plumes  fe  font  fur 
un  métier  femblable  à  celui  fur  lequel 
les  Perruquiers  travaillent  lescheveux^ 
elles  tracent  les  plumes  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  8c  les  atrachenr  fur  de  vieux  fi¬ 
lets  à  pêcher  ou  fur  de  vieilles  mantes 


Elles  fe  font 
des  robes. 
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d’écorce  de  mûrier ,  elles  les  mettëfit 
de  la  forte  tracées  l’une  fur  l’autre,  & 
des  deux  côtés  ;  elles  fe  fervent  à  cet 
effet  de  petites  plumes  de  Dindons; 
les  femmes  qui  peuvent  avoir  des  plu^ 
mes  de  Cygnes  ou  de  Canards  d’Inde; 
qui  font  blarics ,  font  avec  ces  plumes 
des  mantes  pour  les  femmes  confider 

rées.  ' 

Pour  faire  des  mantes  d’écorce  de 
mûrier ,  elles  vont  chercher  dans  les 
Bois  des  jets  ou  pouffes  de  mûrier;  ! 
qui  fortent  de  ces  arbres  après  qu’on 
les  a  abattus  ;  ces  jets  ont  quatre  à  cinq 
■pieds  de  haut,  elles  les  coupent  avant 
que  la  févefoit  paffée,  en  ôtent  l’écorr 
ce  &  la  font  fécher  au  Soleil.  Lorfque 
cette  écorce  efl  féche ,  elles  la  battent  ^ 
pour  faire  tomber  la  greffe  ;  l’intérieur 
qui  efl:  comme  de  la  fîlaffe  refte  toute 
entière ,  elles  battent  de  nouveau  celle- 
ci  pour  la  rendre  plus  fine;  elles  la  i 
mettent  enfuite  blanchir  à  la  rofée. 

Lorfque  l’écorce  efl  en  cet  état; 
elles  la  filent  groffe  comme  du  ligneul 
ou  fil  à  coudre  les  fouliers;  elles  ceP-- 

font  de  filer,  G-tôt  qu’elles  en  ont  afc 

Elles  montent  leur  métier»  qui  confif' 
te  en  deux  piquets  de  quatre  pieds  hors 

terre,  à  la  tête  defquels  traverfe  , 

gro5  ^ 
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gros  SI  fur  lequel  d’autres  fils  font 
noues  doubles  3  enfin  elles  font  un  tif- 
fu  croifé  qui  a  tout  autour  une  bordu¬ 
re  en  deüein  :  cette  étoffe  peur  avoir 
au  moins  une  aulne  en  quatre  &  une  li¬ 
gne  d’épaiifeur.  Les  mantes  de  fils  d’é-» 
corce  de  mûrier  font  très- blanches  & 


très-propres  ;  elles  s’attachent  avec  des 
cordons  du  même  fil»  lefquels  ont  un 
gland  pendant  à  chaque  bout4^ 

Les  garçons  &  les  jeunes  filles  ne 
font  point  habillés  ;  mais  dès  que  les 
filles  ont  huit  à  dix  ans,  elles  font  couî 
vertes  depuis  la  ceinture  jufques  à  la 
cheville  du  pied  d’une  frange  de  fils  de 
mûrier  attachés  à  une  bande  qui  prend 
au-deflbus  du  ventre;  il  y  a  auflî  une 
autre  bande  au-deffus  du  nombril  qui 
fe  rejoint  par  derrière  à  la  première  ; 

une  &  1  autre  le  ventre  fe  trou¬ 


ve  couvert  d'un  réfeau  qui  y  tient ,  & 
il  n’y  a  par  derrière  que  deux  gros  cor¬ 
dons  qui  ont  chacun  un  gland.  Les 
garçons,  ne  commencent  à  fe  couvrir 
qu’à  l’âge  de  douze  ou  treize  ans. 

Quand  il  fait  chaud  les  femmes  ne 
portenLqu’une  mante  en  forme  de  jap¬ 
pe;  mais  quand  le  froid  fe  fait  fendr , 
elles  en  portent  une  fécondé  doue  le 
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milieu  paffe  fous  le  bras  droit ,  &  les 
deux  coins  font  attachés  fur  l’épaule 
gauche  j  de  cette  forte  les  deux  bras 
fcnt  libres,  &  alors  on  ne  voit  que  l’un 
des  deux  feins.  Elles  ne  portent  rien 
fur  leurs  têtes;  leurs  cheveux  font  de 
toute  leur  longueur,  excepté  ceux  du 
devant  qui  font  plus  courts  ;  la  cheve- 
'lure  par  derrière  efl;  attachée  en  queue 
avec  un'^éfeau'  de  fil  de  mûrier  &  des 
glands -au- bout.  Elles  ont  grand  foin 
de  s’épiler  &  de  ne  lailfer  fur  leur  corps 
aucun  autre  poil  que  les  cheveux. 

Il  éft  rare  que  les  hommes  ou  ks 
femmes  portent  des  fouliers ,  fi  ce  n  e 
en  voyage.  Les  fouliers  des  NatureiS 

font  de  peaux  de  Chevreuils  ; 

-gnent  autour  du  pied  comme  un  chaul- 
fon  qui  auroit  la  couture  par-deflus; 
la  peau  éft  coupée  trois  doigts  puis 
longue  que  le  pied ,  &  le  foulier  n  £ 
coufu  qu’à  la  même  diftance 
du  pied .  &  tout  le  relie  efl:  phfle  1“ 
le  pied  ;  le  derrière  eft  coufu  comme 
aux  chauffons  ;  mais  les  quartiers  lont 

de  huit  à  neuf  pouces  de  haut  ;  ils 
le  tour  de  la  jambe ,  on  les  joint 
devant  avec  une  courroye  .  P^i 
d'Oujs  qui  prend  dès  la  chevi  ^ 
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pied ,  &  font  ainfi  le  brodequin.  Ces 
fouliers  n’ont  ni  femelles  ni  talons;  ceux 
des  hommes  &  des  femmes  forit  les 
mêmes. 

Les  femmes  fe  parent  avec  des  «  , 

1  J 5  Ml  r  •  !  Pendans  d' 

pendants  -  ûoreiUes  faits  du  noyau  rdUes. 
d'un  gros  coquillage  que  Ton  nomme 
Burgo,  duquel  j’ai  parle;  ce  pendant- 
d’oreilles  eftgros  comme  le  petit  doigt 
&  au  moins  auflî  long;  elles  ont  un 
trou  au  bas  de  chaque  oreille  affez 
grand  pour  que  cet  ornement  s  y  loge  ; 
il  a  une  tête  un  peu  plus  grofle  que  le 
refte  qui  l'empêche  de  tomber. 

Lorfqu’elles  ont  de  la  Raffade,  elles  Colüerii 
s’en  font  desColliers  à  un  ou  à  plufieurs 
rangs  ;  ©Wes  les  font  affez  fpacieux  pour 
que  la  tête  paffe  au  travers.  La  raffade 
ell  un  grain  de  la  groffeur  du  bout  du 
doigt  dun  petit  enfant;  elle  eft  plus 
longue  que  grofle  ;  fa  matière  eft  fem- 
blable  à  celle  de  la  porcelaine:  il  y  en 
a  de  plus  petite,  mais  qui  eft  ronde  & 
blanche  pour  l’ordinaire  ,  elles  i'efti- 
ment  plus  que  l'autre;  il  y  en  a  de 
bleue ,  &  d'une  autre  façon  qui  eft 
bardelée  de  bleu  &  de  blanc  ;  la  moyen¬ 
ne  &  la  plus  petite  s'enfilent  pour  or¬ 
ner  des  peaux  ,  des  jarretières  ,  &c. 

Dès  leur  jeuneffe  les  femmes  fe  font 
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Hifloire 

Les  femmes  fç  liTÎS  TTl^  C  TuT  lô  hsut  du  ncZCtî 

font  piquer.  tr3vcrS'j  ouGitjUGs*  uHCS  fur  Ic  ïXiilieu  du 

menton  de  haut  en  bas,  d  autres  fur.des 
endroits  différens ,  fur- tout  les  femmes 
des  Nations  cjui  ont  1  R  dans  leur  lan¬ 
gue  I  f  en  ai  vu  qui  croient 
piT  tout  le  haut  du  corps ,  le 
me  ttoit  pique  par-tout ,  quoique  cette 
partie  du  corps  foit  extrêmement  fer- 

fible.  *  r  -J  r 

Les  hommes ,  lorfqu’il  fait  froid ,  le 

couvrer.t  d’une  Chemife  faite  de  deux 

ver.  ■*  peaux  de  Chevreuils'  p.affées  ;  ce  qui 

relfemble  plutôt  à  une  vefte  de  nuit  qu  a 

rine  chemife  ,  les  manches  n’ayant  de 

longueur  que  ce  que  la  largeur  de  a 

peau  peut  laiCfer.  Ils  fe  font  aufli  un 

habillement  que  les  François  noro- 

inent  des  Mitaffes  ,  que  l’on  devroit 
plutôt  nommer  des  CuiJJnJ  ds  ^  pttt 'l'| 

couvre  les  cuifles,  &  defeend  depuis  les 
hanches  jufquesdans  le  quartier  duiou- 

lier ,  &  y  entre  jufqu’à  la  chevilla  du 

pied;  quand  ils  ont  du Limbourg rouge 

ou  bleu,  ils  prennent  plaifir  à  s’en  parer, 
foit  '.m  couvertes,  foit  en  mitafles- 
Par  deflus  tout  cela  ,  fi  lu  fi°'  ^  ç 
un  peu  rude  ,  ils  ont  une  robe  dehoeu 
pafiee  n  blanc  du  côté  de  la  chair» 
mais  dent  1|  laine  relie  toute  entier  , 
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&  que  l’on  mer  du  corc  du  corps  pour 
avoir  plus  chaud.  Dans  les  Pays  où  il 
fe  Trouve  des  Caftors  ,  ils  fe  font  des 
robes  compofées'de  6  peaux  de  cesan'- 

maux.  Lorfque  les  jours  commencent 
à  devenir  oius  beaux  ,  &:  que  le  froid 
nVft  plus  fl  violent ,  les  hommes  &  les 
femmes  ne  fe  couvrent  que  d^ufiC  peau 
de  Chevreuil  paflee  en  blanc  ,  &:  quel¬ 
quefois  teinte  en  noir  ;  i!  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  qui  en  ont  de  marachées  en 
deffein  de diverfes couleurs,  comme  en 
rouge ,  en  jaune  avec  des  rayes  noires. 

Les  Ornemens  pour  les  Fetes  font 

% 

en  eux*mcmes  auflî  fimplcs  que  les  ha-  p3,j,.i«s 
bîllenncns;  les  jeunes  gens  font  auffi 
glorieux  qu’aüleurs,  &  font  charmés 
de  paroître  les  uns  plus  propres  que 
les  autres ,  jufques  i;i  qu'  ’ 


Orîiemi^ns 


S  fe  mettent 
du  vermillon  fort  fouvent  ;  ils  mettent 
aufii  des  bralTelets  faits  avec  des  côtes 
de  Chevreuils,  qu’ils  ont  rendues  tres- 
minces  &  courbées  à  Peau  bouillante  ; 
le  coté  extérieur  de  ces  braifelets  eO: 
aufii  blanc  6c  auffi  uni  que  dePyvoire 
laoli  :  ils  portent  de  la  raflade  en  col- 
,.iers  comme  les  femmes ,  &  on  leur  voit 

s  un  éventail  en  main  ;  ils 
mettent  du  duvet  blanc  fur  le  rond  de 

j  mais  au  petit  tou- 
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per ,,  ou  flotte  de  cheveux,  qu^ils  îaif- 
fenc  au  milieu  fur  la  fontaine  de  la  tête, 
ils  attachent  des  plumes  droites  les  plus 
blanches  qu’ils  peuvent  trouver  ;  ils 
font  enfin  tout  ce  qu^une  jeune  tête  eft 
capable  d’inventer  pour  fe  parer. 

Les  Naturels  coupent  leurs  Cheveux 

Coups  desChe-  i  ^ 

en  rond  avec  une  couronne  ,  comme 
les  Capucins ,  &c  ne  laiflent  de  cheveux 
longs  que  pour  faire  une  cadenette 
cordelée ,  grolTe  comme  le  petit  doigt 
tout  au  plus,  Ôc  qui  pend  fur  l’oreille 
gauche  ;  cette  couronne  efi:  à  la  même 
place  &  prefque  aufli  grande  que  celle 
d’un  Religieuxiau  milieu  de  cette  cou¬ 
ronne  ils  laifienc  environ  deux  douzai¬ 
nes  de  cheveux  longs  pour  y  attacher 
des  plumes. 

Quoique  les  Naturels  portent  tous 
cette  couronne ,  cependant  cet  endroit 
n’efl;  point  épilé  (  ou  arraché  )  ;  mais 
il  eft  coupé  ou  brûlé  avec  du  charbon 
ardent:  il  n  en  eft  pas  de  même  du  poil 
des  aiflelles  &  de  la  barbe  j  qu’ils  ont 
grand  foin  d’épiler  ,  afin  qu’ils  ne  re¬ 
viennent  jamais  ;  ne  pouvant  fouffnr 
qu’aucun  poil  paroifle  fur  leurs  corps , 
quoique  naturellement  ils  ifon  ayent 
pas  plus  que  nous. 

Les  jeunes  gens  fe  font  aufli  piquef 


de  la  Louifiane,  ^  îp9‘ 
fur  le  nez  ,  &  non  ailleurs  ,  jufqu’à  ce 

qu’Üs  foient Guerriers,  &  qu’ils ayenc 
fait  quelque  aftion  de  valeur ,  mais 
quand  ils  ont  tué  quelque  ennemi ,  & 
en  ont  rapporte  la  chevelure,  ils^onc 
droit  alors  de  fe  faire  piquer  &  de  s’or¬ 
ner  des  figures  convenables  au  temps* 

Ces  piquûres  font  fi  fort  en  ufage 
parmi  les  Naturels,  qu’il  n’y  a  ni  hom¬ 
mes  ni  femmes  qui  ne  s’en  faffent  faire; 
mais  les  Guerriers  fur-touf  n’ont  garde 

de  s’en  priver  :  ceux  qui  fe  font  figna- 
lés  par  quelque  fait  d’importance,  fe 
font  piquer  un  caffe-tête  fur  l’epaule 
droite  ,  &  au-deffoüS  on  voit  le  figne 
hiéroglyfique  de  la  Nation  vaincue  j 
les  autres  fe  font  piquer  chacun  à  leur 
goût.  Pour  faire  cette  opération  ,  ils  Maniéré  ae  fe 

attachent  fur  un  bois  platfix  aiguilles, 
trois  à  trois  bien  ferrées ,  enforte  que 
la  pointe  ne  pafle  pas  d’une  ligne  ;  ils 
tracent  le  deffein  de  la  figure  avec  un 
charbon  ou  braife ,  enfuite  ils  piquent 
la  peau  ,*  quand  ils  en  ont  deux  doigts 
de  long  ,  ils  frottent  l’endroit  avec  de 
la  poudre  fine  de  charbon;  cette  poudre 
s’imprime  fi  fortement  fur  les  piquu- 

res,  qu’elles  ne  s’effacent  jamais.  Quel-  Danger  aè  ceî« 
que  fimple  que  foit  cette  opération  ,  te 

elle  fait  enfler  le  corps  confidérable- 
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ment ,  quelquefois  donne  la  fièvre  j  & 
rendroit  le  piqué  exrrcmement  mala¬ 
de  5  s’il  n’avoit  très'férieufement  l’at¬ 


tention  pendant  que  dure  l’enftûre  ^  de 
ne  m.anger  que  du  bled  (  ou  Mahiz), 
de  ne  boire  que  de  feau  ,  &  de  ne 
point  approcher  des  femmes.  LesGucr- 
riers  peuvent  auflî  fe  faire  fendre  le  bas 
de  Toreille  pour  y  paffer  des  fils  de  fer 
ou  de  léton  en  forme  de  tire*bourres 
d’un  bon  pouce  de  diamètre  :  je  leur 
pafie  d^attacher  de  Thonneur  à  ces  for¬ 
tes  de  pendans-croreiiies  ;  mais  Us  doi¬ 
vent  être  à  charge  ^  car  ils  font  fi  pè^ 
fans  qu^ils  allongent  les  oreilles. 

Ornement  des  Toute  la  parure d’un  Guerrier  coii- 

fifle  dans  les  pendans-d^oreiljes  que  je 
viens  de  décrire,*  dans  une  ceinture 
garnie  de-  grelots  6c  de  fonnectes , 
quand  ils  peuvent  en  avoir  des  Fran¬ 
çois,  de  forte  que  quand  ils  marchent, 
ils  roffemblent  plutôt  à  des  Mulets  qu’a 
des  hommes  ,*  mais  quand  ils  n’ont  ni 
fonnettes  ni  grelots  ^  ils  attachent  a 

cette  ceinture  des  Coloquintes  féches, 

dans  lefquelies  ils  mettent  une  dou-* 
zaine  de  petits  cailloux  :  pour  que  la 
parure  foit  complette,  il  faut  que  je 
Gucrrier[ait  en  main  une  cafî'e  tête; s  il 
efl  fait  par  les  François  ^  çcftraun;j 
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petite  hache ,  dont  le  taillant  eft  ordi¬ 
nairement  de  trois  pouces  :  cette  ha¬ 
che  e(l  légère  ,  &  fe  met  à  la  ceintu¬ 
re,  lorfque  l'on  eft  chargé  ou  en  voya¬ 
ge*  Les  cafl’es* rites  que  les  Sauvages: 
font  eux- mêmes  ,  font  de  bois  dur  Sc 
ont  la  figure  d^une  lame  de  coutelas 
large  de  deux  pouces  &  demi ,  &long 
d’un  pied  &  demi  :  ils  ont  un  taillant 
&  un  dos  vers  le  bout  du  dos  eft  une 
boule  de  trois  pouces  de* diamètre  ^  qui 
eft  du  même  morceau. 

Les  grands  Chefs  ou  Souverains  omemcns  des 
ont  des  couronnes  de  plumes.  Cette  sojveiaiii.v 

couronne  eft  compofée  d'un  bonnet  & 
d'un  diadème  furmonté  de  grandes  plu¬ 
mes  j  le  bonnet  eft  fait  en  réfeau  qui 
tient  au  diadème ,  lequel  eft  un  tiflu- 
large  de  deux  pouces  ,  &  fe  ferre  par 
derrière  tant  que  l'on  veut.  Le  bonnet 
eft  de  fil  noir  ;  mais  le  diadème  eft. 
rouge  &  brodé  de  petite  raflade  ,  ou 
de  petites  graines  blanches  &  auflî  du¬ 
res  que  la  raffade.  Les  plumes  qui  fur- 
montent  le  diadème ,  iont  blanches 
celles  de  devant  peuvent  avoir  huit 
pouces  de  long  ,  &  celles  de  derrière: 
quatre  pouces  ces  plumes  font  éta¬ 
gées  en  ligne  courbe  ;  au  bout  de  ces; 
plumes  eft.  une  houpe  de  poil ,  &  pan-- 
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deifus  une  petite  aigrette  de  crin  ;  lé 
tout  n’étant  que  d’un  pouce  &  demi  j 
&  teint  en  très-beau  rouge  :  cette  cou> 
ronne  ,,  ou  chapeau  de  plumes  ,  eft  uç 
objet  qui  fatisfait  la  vue. 
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CHAPITRE  XVL 


Hijioire  ou  Defcription  des  Nations 
turelles  de  la  Louifiane. 


Des  Nations  qui  font  à  VEjl  de  cette^ 
Colonie^ 


SI  nous,  joignons  la^  Tradition  des^ 
Peuples  de  toute  ^Amérique  avec* 
PHlftoire  desDécouvertes  &  desExpc- 
ditions  des Efpagnols, nous  ferons  con¬ 
vaincus  que  cette  partie  du  Monde-' 
étoit  très- peuplée  avant  que  Chrifto- 
phe  Colomb  y  abordât,  non-feulemenr 
dans  le  Continent  mais  encore  dans  le^’ 
lîles. 

I 

Cependant  par  une  fataüté  qui  pa- 
roir  inconcevable  ,  il  femble  que  Par- 
rivce  des  Efpagnols  dans  ce  nouveau-^ 
Monde  ait  été  la  malheureufe  époque' 
de  la  deftruéiion  de  toutes  ces  Nations- 
de  rAmérique ,  tant  par  les  armes  que: 
par  la  nature  même. 


On  ne  fçait  que  trop  combien  de  . 

^*n*  J  ^XT  ^  //  1  /  •  ©îrTereïltes?^ 

miUions  de  Naturels  ont  ete  détruits aanfes delà tîir- 
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peuples  deP  A  par  les  arm:-s  de  l’Efpagne,  fans  qu'il 
péii^ue.  néceffaire  de  préfenter  aux-  yeux 

du  Lefteur  cet  affreux  tableau  ;  mais 
aufli  beaucoup  de  perfonnes  ignorent 
qu'une  multitude  innombrable  des  Peu¬ 
ples  du  Mexique  &  du  Pérou  ^  fe  font 
détruits  volontairement  ^  tant  pour  fe 
(àcrifier  aux  mânes  de  leurs  Souve¬ 
rains  ,  qui  croient  péris  ^  &  dont  ils 
étoient  les  viélimes  nées  ,  fuivant  leur 
déteuable  coutume  ,  que  pour  éviter 
de  tomber  fous  la  Domination  des  Ef- 
pagnols ,  ces  Naturels  préférant  la  mort 
à  Pefclavage, 

Pour  ce  qui  efî  des  Nations  de  !a 
Partie  Septentrionale  de  l’Amérique, 
deux  ou  trois  Nations  belliqueufes  ont 
produit  le  même  effet  ;  les  Tchica- 
chas  ont  détruit  beaucoup  de  Peuples 
leurs  voifins  ,  ont  meme  porté  leur 
fureur  jufqu’auprès  du  nouveau  Mexi^ 

que  à'  plus  de  cent  quatre-vingt  lieues 
de  leur  demeure  ,  pour  détruire  cn-f 
tiérernent  une  Nation  qui  s’étoit  éloi¬ 
gnée  d’eux ,  dans  la  ferrne  croyance 
qu’ils  ne  viendroient  point  le^  chercher 

Is  fe  trompèrent  &  furent  dé¬ 
truits  ;  les  Iroquüis  en  ont  fait  autant 

n  PEfl  de  la  Louifiane  ;  les  Padoucas 

&  autres  ont  ufé  de  la  même  violence, 

*  '  ■  “•  ï  ^ 
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M’ewddes  Nations  qui  font  à  l’Oueft 
d-  ‘c"tte  Province.  Remarquons  en 
paVant  que  fi  ces  Peuples  en  ont  tant 
ddtruits ,  ils  n’ont  pu  le  faire  fans  s  at- 

foiblir  extrêmement  ,  &  qu’ainfi  ils  fe 

font  détruits  eux-memes  enbonne  par* 

tie. 

J^ài  dit  que  la  Nature  ne^contnbuoit 
pas  moins  que  les  Armes  a  la  deftiuc^- 
non  de  ces  Peuples  :  ce  font  deux  ma¬ 
ladies  auxquelles  tous  les  Peuples  du 
monde  font  fujets;  mais  qui  n’cn  meu-' 
reht  pas  comme  les  Naturels  ^de  ces 
Provinces  ;  &:  quoique  les  Medecms. 
Naturels  foi.ent  irès  experts  dans  leur 
fcience,  leurs  lumières  deviennent  Inur 
“^iles  dans  Va  petite  verole.  &  d'ans  les 
du  rliume  \  je  vais  en  donner  la 


raiton. 

Quand  la  petite  vérole  fe  met  dans 
une  Nation,  elle  y  fait  en  peu  d.e 
temps  beaucoup  de  ravages  :  toute  une 
fa  mille  habite  dans  une  cabanne,^;^ainri 
quand  une-  perfonne  eft  attaquée  de 
cette  maladie,  elle  fé  communique  d  au¬ 
tant  plus  aifément  à  tous  ceux  de.  la. 
cabanne^  que  le  jour  &  Tair  n’y  en¬ 
trent  que  par  la  porte^.qui  n^a  pas  tou.- 
jours  quatre  pieds  de  haut  fuj  deux  de. 
large.  Les  plus  âgés  n’en  rc'chappen^^ 
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qu avec  peine,  parce  que  rage  ^  *„ 
qualité  des  alimens  contribue  à’ les  fai¬ 
re  mourir.  Pour  ce  qui  eft  des  jeunes 
gens,  tous  ceux  qui  ne  font  pas  bien 
gardes  fe  font  mourir  parce  qu^ils  le 
veulent  bien.  Ces  Peuples  font  natu¬ 
rellement  propres,  &  ne  peuvent  fouf- 
fnr  que  leurs  corps  foit  couvert  de 
pullules ,  comme  ils  le  font  alors  ;  ils 
courent  de  toutes  leurs  forces  fe  jetter 
dans  Peau  pourfe  laver,  fi-tôt  qu^ils 
ne  voyent  perfonne  de  leur  parens  pour 
les  empecher  d’aller  fe  nettoyer;  mais 
on  fçait  qu’un  bain  de  cette  nature  eft 
nuilîble  &  même  mortel  à  ceux  qui  ont 
la  petite  vérole.  Les  Chat-Ras  qui 
font  naturellement  mal-propres,  font 
aufîî  moins  fujets  à  fe  reffentir  de  cet 
accident ,  &  font  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  que  tous  les  autres. 

Le  rhume  qui  efl  très-commun  pen¬ 
dant  PHyver,  en  détruit  auffi  beau¬ 
coup^  durant  cette  Saifon  les  cabannes 
font  d’autant  plus  chaudes  qu’il  y  a  du 
feu  nuit  &  jour,  &  qu’il  n'y  a  que  la- 
feule  porte  pour  toute  ouverture  j  ain« 
fl  i!  n’y  a  point  de  froid,  il  r/y  a  point 
même  un  air  tempéré ,  mais  il  efl  tou¬ 
jours  chaud  ;  de  forte  que  quand  ils 
ont  befoin  de  fordr,  le  froid  les  faifit; 

’ir  ^ 
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'&  les  fuites  en  font  prefque  toujours 

très-funeftes.  _ 

Les  premières  Nations  que  les  Co¬ 
lons  de  la  Louifiane,  en  arrivant  de 
France ,  ont  connues  dans  cette  partie 
de  l’Amérique  Septentrionale ,  furent 
celles  qui  font  à  l’EÛ  de  la  Colonie  ;■ 
parce  que  le  premier  Etablilfenaent  que 
les  François  y  ont  fait  f  a  etc  a  1  en¬ 
droit  que  Fon  nomme  le  Fort-Louis- 
de  la  Mobile  quleft  fur  la  Riviere  de 
ce  nom.  Je  commencerai  le  détail  de- 
ces  Peuples  par  ce  côté  de  la  Colonie  > 
il  s’y  trouvera  par-là  plus  d’ordre  &  de’ 
liaifon  d’une  Nation  a  une  autre. 

Malgré  le  plaifir  que  je  trouve  à  fai¬ 
re  connoître  les  richelfes  &  les  avan¬ 
tages  de  la  Louifiane  auffi-bien  que  fes- 
beautés  ,  mon  envie  n’eft  point  de  lui 
donner  ce  qu’elle  ne  poffede  point  5 
ainfi  j’avertis  le  Leéleur  de  ne  point 
être  furpris ,  fi  je  ne  fais  mention  que-, 
de  peu  de  Nations  qui  fe  trouvent  dans 
cette  Province  3  on  corn  paraifon  du' 
grand  nombre  que  l’on  a  pû  voir  dans 
les  premières  Cartes  géographiques  de- 
ce  Pays  :  elles  ont  été  faites  fur  des¬ 
mémoires  envoyés  par  différens  voya¬ 
geurs  qui  ont  cité  tous  les  noms  donc 
ils  av  oient  entendu  parler  j  ces  yoya^ 
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geurs  en  nommant  tant  de  Peuples,' 
leur  donnoient  auffi  une  pofirion  de- 
forte  qu'une  Carce  fe  trouvoit  remplie 

de  noms  de  Peuples  dont  les  unsexif* 

* 

toient  encore,,  les  autres  étoient  ou 
détruits  ou  réfugiés  chez  des  voifins 
qui.  les  avoient  adoptés.  II  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  ne  font  plus;  une  grande- 
partie  s’efl:  jointe  à  d-^aurres  pour  être 
îoLitenus,  c’eft  ce  que  j’ai  vû  dans  le 
tems  que  j ^  demeurois;  par  eonféqucnc 
quoique  ces  Nations  euffent'été  très- 
peuplées  ,  il  efl:  arrivé  qu^elles  fe  font 
diminuées  au  point  qu’il  nV  en  a  pas- 
la  troifiéme  partie  de  ce  que  les  Cartes 
en  défignoienc. 

La  Nation  q.ui  foit  le  plus  à  lEft 
de  la  Louiflsne  efî  celle  qued’on  nom¬ 
me  Apalaches;  ce  n’efi:  qu’une  bran¬ 
che  de  la  grande  Nation  des  Apala- 
ehes ,  qui  habitoient  proche  les  Alonts 
auxquels  ils  ont  donné  leur  nom.  On 
dit  q  ue  ces  Aîontagnes  doivent  fervir 
de  bornes  à  toutes  les  Colonries  An- 


gloifes  de.  cette  partie  du  Continent. 
'Cette  grande  Nation  eft  divifée  en 

plufieurs  branches  qui  prennent  difté- 
rens  noms.  Comme  iis  font  entre  le 
Canada,  la  Louifiane  &  la  nouvelle 

Angleterre  J.  je  ne  Tes  mettrai  ni  dans; 
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l’un'*’  ni  dans  l’autre  Colonie.  A  l’^ard 
de  la  branche  qui  eft  dans  le  voifinage  , 
de  la  Mobile,  elle  eft  peu  confidera- 
ble;  il  y  en  a  une  partie  de  Catholi- 

"•"îu  Nord  des,  Apalacbes  font  les 
Alibaiiions ,  Nation  afiez  confidera- 
ble  ;  ils  aiment  les  b  rançois ,  &  re^i- 
vent  tes  Anglois  plutôt  par  ncccnir.e 
que  p3î*  amitié*  Dans  le  commence¬ 
ment  de  rEtabliflfementde  la  Colonie, 

ion  entretenoit  le  commerce  avec  eux; 

mais  depuis  que  le  plus  gros  de  la  Co* 
Ionie  s^eft  jette  fur  le  Fleuve,  on  les  a 
un  peu  négligés ,  à  caufe  de  réloigne-  ■ 


A  TEft  des  Alibamons  font  les  Caoui-  Caouîtass 
tas ,  que  M.  de  Biainville  Gouverneur 
de  cette  Colonie  ,  avoit  voulu  diftin- 
guer  des  autres  Nations,  en  donnant 
la  qualité- u’Empereur  a  leurSûuverainj 

qui  aurok  été  Chef  de  toutes  les  Na¬ 
tions  voifines  ;  mais  elles  ne  voulurent 
point  le  reconnottre ,  &  dirent  que 
c’étoit'  bien-  alfez  que  chaque  Nation 
obéît  à  fon  Chef,  fans  que  ces  mêmes 
Chefs  fuffent  fournis  eux-mêmes  à  d’au¬ 
tres  ;  que  cet  ufage  n’avoit  jamais  fub- 
fifté  parmi  eux  ,  puifqu’ils  aimoient 
mieux  être  détruits  par  uns  grande. 
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Nation  que  de  lui  obéir.  Au  refie  cet-* 
te  Nation  eft  une  des  plus  confidéra- 
bles  :  les  Anglois  y  eommercenta  & 
les  Caouitas  les  fouffrent  par  politique. 

Au  Nord’  des  Alibamons  font  les 
Abéikas  &  les  Conchacs,  qui,  à  ce 
que  je  crois ,  font  les  mêmes  ;  mais  fon 
diftlngue  les  derniers  par  le  mot  de 
Conchac  :  il  font  éloignés  des  grandes 
Rivières-,  &  ainiî  ils  n^ont  point  de 
grofles  cannes  fur  leur  terrein,  mais 
feulement  des  cannes  qui  ne  font  pas 
plus  greffes  que  le  doigt ,  &  font  en 
niême-terns  fi  dures ,  que  quand  on 
les  caffe  elles  font  tranchantes  comme 
des  couteaux  que  ces  peuples  nomment 
Conchacs.  Cette  Nation  parle  prefque 
In  langue  Tehicacha  ;  &  le  mot  Con*^ 
chac  eft  de  cette  langue. 

Les  Abéikas  ont  pour  voifins  du 
côté  de  fEft  les  Chéraquis  divifés  en 
plufieurs  branches  ,  fituées  affez  près 
des  Monts  Apalacbes,  Toutes  les  Na- 
,  tiens  que  je  viens  de  nommer  fe  font 
alliées  depuis  long*tems  pourfefoute- 
nir  mutuellement  contre  les  Iroquois 
peuples  du  Canada ,  lefquels  avant  cet¬ 
te  alliance  leur  faifoient  une  guerre  con¬ 
tinuelle  ;  mais  depuis  qu’ils  les  ont  vus 
'lunis ,  ils  les  ont  laiffés  tranquilesj  au 
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lieu  qu  auparavant  les  Nations  atta¬ 
quées  qui  deniandoieiit  la  paix  y  quoi— 
qu’elles  robtinirent,n’étûient  paslong- 
tems  fans  voir  naître  le  Procès  duLoup 
contre  l’Agneau. 

Toutes  ces  Nations  &  quelques  pe¬ 
tites  qui  font  entremêlées  parmi  elles> 
ont  toujours  été  regardées  comme  n  e- 
tant  d’aucune  Colonie  >  à  1  exception- 
des  Apalaches  ;  mais  depuis  la  guerre 
de  1756  avec  les  Anglois  ,  tous  ces. 
peuples  J  dit' on,  ont  été  fi  indignes 
du  procédé  des  Anglois  ,  qu  ils  nous 
fervent  de  leur  propre  mouvement. 

Dans  les  nouvelles  publiques  du  Ca¬ 
nada,  on  a  dû  voir  ce  qui  a  occafionné 
de  la  part  des  Anglois  1  indignation  des 

Naturels  contr’eux  >!e  trait  que  je  vais. 

rapporter  prouvera  la  vérité  de  ce  que 
l'avance  dans  cette  hiftoire  lorfque Je 
dis  que  ces  Naturels  ne  penfenc  point 
comme  on  fe  l’imagine  ordinairement  > 
mais  qu’au  contraire  ils  ont  des  fenti- 
mens  Sc  de  l’humanité.  L’onfçait  à  n’en 
point  douter  que  les  Anglois  ont  fait 
deshoftilités  fur  mer  &c  en  Canada, 
avant  meme  que  nous  euflions  penfé  à 
BOUS  mettre  fur  la  défenlîve  ;  ces  hof- 
tilités  furent  une  occalion  aux  Angloi^ 
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de  faire  voir  à  découvert  leur  maniéré 
de  penfer. 

Angloîs  beau»  Le  Gouverneur  du  Canada  ayant 

mZ  îf  ^  Cour 

Naturels  de  la  d  arrêter  les  progrès  que  pourroir  faire 

tüuiiîane.'  Pinvafion  des  Angîdis  dans  fa  Provin¬ 

ce,  envoya  des  Troupes  fur  les  terres 
de  la  Colonie  pour  s'oppoiér  aux  An- 
glois.  Il  donna  le  coiTunandement  de 
ces  Troupes  à  M,  de  Contrecœur  ;  ce 
Commandant  qui  vouloir  mettre  les 
Anglois  dans  leur  tort ,  ayant  appris 
qu'ils  venoient  à  lui ,  jugea  à  propos  de 
les  prévenir  par  la  politefî’e  ;  mais  les 
moyens  employés  avec  prudence,  les 
voies  les  plus  lages  deviennent  iniitilei 

avec  des  hommes  furieux  &  fans  rai-* 
fen* 

■ 

Ce  Commandant  écrivit  une  lettre 


polie  au  Comoîa-ndant  Anglois,  dans 
laquelle  il  lui  marquoit  fa  furprife  de 
voir  les  Anglois  en  armes  furies  terres 
de  F’rance  ,  dans  un  rems  où  les  deux 
Nations  éto^ent  dans  une  paix  profon¬ 
de  j  il  lui  marquoit  ercore  quÙl  le 
prioit  d^avoir  des  égards  pour  fOlE* 
cier  qui  lui  préfentoit  cette  lettre  >  & 
q.u^il  méritüit  d’étre  diftinguc*. 

Dans  le  teras  queles  François  étotenc 
à  la  proximité  des  Anglois",  dix  Tchi- 
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cachas  ,  Nation  qui  a  toujours  été 
amie  des  Anglois  i  cent  Guerriers  des 
Oufé-Ogoulas,  qui  fe  Tont  retires  avec 
les  Tchicachas ,  comme  je  le  dirai  ci- 
après  5  vingt-cinq  OhatkaS)  de  ceux 
qui  croient  brouilles  avec  nous  ^  ces 
Naturels ,  dis- je  ,  étoient  avec  les  An¬ 
glois  Se  leur  oUroient  de  nous  faire  la 
Guerre  ,  lorfque  M.  de  Villiers  de  Ge- 
iionville, porteur  de  la  lettre, arriva  au¬ 
près  des  Anglois.  Si-tôt  que  cet  Offi¬ 
cier  fut  avec  fa  troupe  à  la  portée  du 
fufil,  les  Anglois  tirèrent  fur  eux  , 
ciuoique  fur  les  terres  de  la  Colonie 
Fran(;oife,  &  fans  s’informer  du  fujet 

qui  les  amenoit.  ^  ^  ^ 

M.  de  Genouville  furpris  d’une  re-* 

ception  à  laquelle  il  n’avoit  pu  s  atten- 
drCj  montra  la  lettre  dont  il  etoitp  or-, 
teur  ,  &  le  feu  des  Anglois  celfa.  Ii5 
Commandant  Anglois  décachette  la 
lettre  en  préfence  des  Anglois  ,  des 
François  &  des  Naturels  j  mais  a  péine 
en  eut-il  lu  la  moitié  ,  qu’une  fubite 
phrénéfie  faifit  la  Troupe  Angloife  , 
laquelle  fe  jette  fur  M.  de  Genouville  , 
&,  l’alfaffine  ,  fans  qu’on  eût  lâche  au¬ 
cune  parole  de  part  ni  d’autre.  Les  Na¬ 
turels  témoins  &  indignes  de  cette  in¬ 
humanité  ,  dont  Us  n’avoient  jamais  vu. 
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d’exemple ,  fe  jetterent  à  Finftant  eîi- 
tre  les  Anglois  8c  les  François ,  dans 
la  crainte  que  ceux-ci  n’euffent  le  rri-  . 
me  fort  que  leur  Officier  ^  &  dirent  aux 
Anglois  ;  «  du  moins  vous  ne  tuerez 
»  pas  ces  autres  François,  fans  nous 
»  avoir  tués  nous-  mêmes  auparavant  ; 

3)  ce  trait  eft  connu  de  toute  l’Euro- 
3>  pe  ;  »  je  laiflfe  à  mesLeéleurs  le  foin 
de. réfléchir  fur  les  caraéleres  des  An¬ 
glois  &  des  Naturels. 

Depuis  le  commencement  de  cette 
guerre  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  on 
n’entend  de  la  part  des  Anglois  que  des 
plaintes  contre  nous,  de  ce  que  toutes 
ces  Nations  font  nos  alliées  :  à  qui  peu¬ 
vent-ils  s’en  prendre  après  une  acflon 
d'inhumanité  auffi criante  f  Aélionque 
les  Naturels  qui  en  étoient  témoins  ont 
eu  foin  de  faire  fçavoir  à  toutes  les  au¬ 
tres  Nations  qui  n’approuveront  jamais 
rien  de  femblable. 

Je  pourfuis  l’Hiftoire  abrégée deces 
Peuples ,  &  je  prendrai  la  Rivierede 

Mobile  ,  depuis  fon  embouchure  en  la 

remontant  ,  pour  voir  de  côté  &  d  au¬ 
tre  les  Nations  qui  en  font  voifines. 

La  plus  proche  de  la  Mer  &  ée  lai 
Riviere  de  Mobile  eft  la  petite  Nation 
des  Chatôts,  compofée  d’environ  qua* 
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faftte  cabannes  :  ils  font  amis  des  Fran¬ 
çois  auxquels  ils  rendent  tous  les  fervi- 
ces  que  Ton  peut  exiger  d^eux  en 
payant.  Ils  font  Catholiques^  ou  répu- 

rds 

Au  Nord  des  Chatots  efl:  f EtabliP 
fement  François  4u  Fort-Louis  de  la 
Mobile  ;  il  en  eft  affez  près 

Un  peu  au  Nord  duFort-Louis  eft 
la  Nation  des  Thomez,  qui  eft  aulR 
petite  &  auflî  ferviabte  que  celle  des 
Chatots;  on  dit  auflî  qu*ils  font  Ca¬ 
tholiques  ;  ils  font  amis  jufqu  à  l’im¬ 
portunité. 

Plus  au  Nord  demeure  la  Nation  Taenfaç^ 
des  Taenfas  ;  c’eft  une  branche  des 
Natcliez  defquels  j’aurai  fouvent  occa- 
fion  de  parier  ;  Pune  &  Pautre  confer-; 
ve  foigneufement  le  feu  éternel  ;  mais 
ils  en  confient  la  garde  à  des  hommes, 
dans  la  forte  perfuafion  où  ils  font  qu’il 
n’y  a  point  de  leurs  filles  qui  voulût 
facrifier  fa  liberté  à  la  garde  du  feu 
éternel.  La  Nation  des  Taenfas  eft  peu 
confidérable  &  n’a  qu’une  centaine  de 
cabannes, 

En  fuivant  le  Nord  &  la  Baye  ,  on  MobîlîeftSî 
trouve  la  Nation  des  Mobiliens,  au¬ 
près  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de 
Mobile  dans  la  Baye  ds  même  nom^ 
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Le  vrai  nom  de  cette  Nation  eft  Mo- 
7inll;  de  ce  mot  les  François  ont  fait 
Mobile  5  enfuite  ils  ont  nommé  Mobile 
la  Riviere  &  la  Baye ,  &  Mobiliens  les 
Naturels  de  cette  Nation. 

Toutes  ces  petites  Nations  éroient 
en  paix  à  l’arrivée  des  François ,  &  y 
font  encore ,  parce  que  les  Nations 
qui  font  à  TEft  de  la  Mobile  ks  met-  | 
tent  à  couvert  des  courfes  des  Iro-  j 
quois  5  les  Tchicachas  d’ailleurs  les  re¬ 
gardent  comme  leurs  freres ,  parce 
qu’ils  ont,  à  quelque  chofe  près,  la 
même  langue,  ainfi  que  ceux  de  lEft 
de  la  Mobile ,  qui  font  leurs  voifins. 

-  En  reprenant  vers  la  Mer  &  à  FOueft 
de  la  Mobile,  eft  la  petite  Nation  des 
Pachca-Ogoulas ,  que  les  François 
nomment  Pafcagoulas  3  cette  Nation 
eft  fuuée  fur  les  bords  de  la  Baye  qui 
porte  fon  nom  qui  lignifie  Nation  du 
pain  ( i).  Cette  Nation  n’eft  compofee  ! 
que  d’un  Village  contenant  au  plus 
une  trentaine  de  cabannes:  quelques 
Canadiens  fe  font  établis  auprès  d’eux 
&  vivent  enfemble  comme  freres, 
ce  que  les  Canadiens  étant  naturelle* 
ment  tranquilles,  connoiflant  d’ailkurs 
le  caraélere  des  Naturels ,  fçavent  vi*. 

(  I  )  Fachca ,  du  pain ,  Ogoula ,  Nation, 
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yrêavec  les  Nations  de  rAmériquei 
mais  ce  qui  contribue  principalement 
à  cette  paix  durable,  c’efl:  qu’aucun 
Soldat  ne  fréquente  cette  Nation.  En 
parlant  des  Natchcz,  j'ai  fait  voir  com¬ 
bien  la  fréquentation  des  Soldats  eft 
nuifible  à  la  bonne  intelligence  que  I^on 
doit  conferver  avec  ces  Peuples,  pour 
en  tirer  les  avantages  que  l’on  en  elpe- 
re'(i). 

(i)  Voyez  Tome  I.  Chap.  Xlîl; 
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CHAPITRE  XVI L 

Suite  de  rHiJloire  des  Peuples  de  la  Loui-^ 
fiane  :  Des  Nations  qui  font  à  l'Efi 
du  Fleuve  S*  Louis. 

En  fuivant  la  Riviere  des  Pachca- 
Ogqulas  qui  combe  dans  la  Baye 
de  ce  nom ,  on  trouve  au  Nord  la 
grande  Nation  des  Chat-kas  fuivanc 
la  prononciation  de  ces  Peuples,  que 
les  François  nomment  Chaélas  ouTe- 
tes  plates.  Je  dis  la  grande  Nation  des 
Chat  kas  J  car  je  n^en  connois  point  de 
fi  nombreufe.,  &  n’ai  entendu  parler 
d’aucun  Peuple  qui  les  égalât  en  quan¬ 
tité.  On  compte  dans  cette  Nation 
vingt-cinq  mille  Guerriers  ^  il  eft  vrai 
qu’elle  peut  avoir  un  pareil  nombre 
d’hommes  qui  prennent  ce  nom,  mais 
je  me  garderai  bien  de  leur  en  accorr 

der  les  qualités.  , 

Suivant  la  tradition  des  Naturels, 
cette  Nation  a  paffé  fi  rapidement  dans 
les  autres  terres ,  &  eft  arrivée  fi  fij  ]' 
tement,  que  quand  je  leur  deman  ois 

jôioa  yenoient  les  Chat-kas >  il  ^  * 


de  la  Louifîane^  Z  IT 
pondoîent  qu’ils  étoient  fortis  de  def- 
fous  terre ,  pour  exprimer  avec  quelle 
furprife  on  les  avolt  vû  paroître  tout 
d’un  coup.  Leur  grand  nombre  impo- 
foit  du  refpeél  aux  Nations  près  def- 
queltes  ils  palîoient;  leur  caractère  peu 
martial  ne  leur  infpiroit  point  la  fureur 
des  conquêtes  ;  de  cette  forte  ils  font 
arrivés  dans  une  terre  inhabitée  que 
perfonne  ne  leur  a  difputée;  ils  ont  vé¬ 
cu  fans  trouble  avec  leurs  voifins,  8c 
ceux-ci  n’ont  ofé  s’inftruire  fi  les  autres 
étoient  braves  3  c’eft  fans  doute  ce  qui 
les  a  fait  croître  &  augmenter  au  nona- 
bre  qu’ils  font  aujourd’hui. 

On  les  nomme  Têtes-plates,.  &je 
ne  fçais  trop  pourquoi  on  leur  a  donné 
ce  nom  plutôt  qu’aux  autres,  p'uifque 
tous  les  Peuples  de  la  Louifiane  l’ont 
aufll  plate  ou  peu  s’en  faut  ;  au  refie  il 

n’efl  naturel  à  aucune  Nation  d’avoir 

la  tete  plate  ;  cette  forme  de  leur  tête 


provient, de  la  maniéré  de  les  attacher 

, _  u ,  comme  je  le  dirai  dans 

1  article  de  leurs  ufages.. 

Les  Chatkas  font  fitués  à  environ 
quatre-vingt  lieues  au  Nord  de  la  Mer; 
ils  s’étendent  plus  de  l’Eft  à  l’Oueft , 
que  du  Nord  au  S’ud. 

Pour  aller  des  Chat-kas  aux  Tchi- 
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cachas  il  n’y  a  point  de  chemin  en  droi¬ 
te  ligne  ,  ou  U  feroit  rude  6e  très 'diffi¬ 
cile  ;  parce  que  fi  on  prenoit  cetre  rou¬ 
te,  il  fâudroit  traverfer  deux  chaînes 
de  Momagnes  &  beaucoup  de  Bois, 
où  Ton  feroit  obligé  de  monter  &  de 
defcendre  continuellement;  il  nV  au- 
roit  à  la  vérité  par  cette  route  qu’envi- 
ron  foixante  lieues;  mais  on  aime  mieux 
prendre  un  chemin  un  peu  plus  long, 
que  fa  beauté  rend  plus  court;  on  re¬ 
monte  le  long  de  la  Riviere  de  Mobije. 

La  Nation  des  Tchicachas  eft  trés- 
belliqueufe;  ils  font  grands  &  bien  for¬ 
més  de  corps ,  &  ont  les  traits  fort  ré¬ 
guliers;  ils  fotit  fiers ,  propres  &  glo¬ 
rieux*  Il  paroit  qu’ils  font  les  reftes 
d’une  Nation  bien  peuplée  &  très-nom¬ 
bre  ufe  ,  que  fon  humeur  martiale  a  por¬ 
tée  à  faire  la  Guerre  à  plufieurs  Nations 
qu’ils  ont  détruites  à  la  vérité;  mais 
qui  en  fe  défendant)  ont  beaucoup 
foibli  ceux  ci.  Ce  qui  me  feroit  encore 
une  raifon  de  croire  que  cette  Nation 
a  été  très-confidérablc  ;  c’eft  que  rou¬ 
tes  les  Nations  qui  font  dans  lès  envi¬ 
rons  des  Tchicachas ,  &  que  Je  viens 
dénommer,  parlent  la  Langue 
cha ,  quoiqu’un  peu  corrompue  ,  . 

ceux  qui  la  parlent  le  niieux  s’en 
gloire^ 


de  Id  Loiiifictne.  . 

Peut-être  devrois-je  retrancher  de 
fee  nombre  les  Taenfas  qui  étant  une' 
branche  des  Natchez ,  ont  confervé 
leur  Langue  naturelle  5  quoiqu  ils  par¬ 
lent  tous  la  langue  Tchicacha  corrom- 
puejque  nos  François  nomment  la  Lan¬ 
gue  Mobilienne.  Pour  ce  qui  efi  des 
Chat-kas ,  je  peiife  qu  étant  venus  après 
les  autres  &  en  très-grand  nombre  ,  ils 
ont  confervé  leur  Langue  en  partic^dans 


laquelle  Us  entremêlent  quelques  mots 
de  la  Langue  Tchicàclia  ;  quand  iis 
m^onc  parlê^  c’étoit  en  cette  derriiere 
Langue* 

En  reprenant  la  Côte  pour  aller  auCoiapîS?? 
Fleuve  S.  Louis,  Lon  trouve  une 


petite  Nation  d^enviren  vingt  cabanes  ; 
les  François  les  nomment  Colapiffas  i 
leur  nom  eft  Jquelou-pi£h ,  mot  qui  fî- 
gnifie  hommes  qui  entendent  &  qui 
voyent,.  Cette  Nation  demeuroit  à  une 
lieue  près  de  Tendroit  ou  eft  aujourd’hui 
la  nouvelle  Orléans  :  ils  font  à-préfent 
au  Nord  &  près  du  Lac  S.  Louis,  Cet¬ 
te  Nation  eft  de  petite  conféquence  5 
ils  parlent  une  Langue  qui  approche  do 
celle  des  Tchicachas  ;  on  n  a  jamais  eu 
grande  fréquentation  avec  eux. 

J’arrive  fur  le  bord  du  fleuve  S, 


I^ouis  ;  je  le  fuiyrai  du  côté  de 

■  ■ 
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lequel  fera  bientôt  pafle  en  revue  i  Jé 
'  remonterai  jufqu'aux  dernières  Nations 
connues. 

La  première  Nation  que  je  rencontfé 
eft  celle  des  Oumas,  qui  fignifie  Na¬ 
tion  rouge  :  ils  font  fîtués  à  vingt  lieues 
de  la  nouvelle  Orléans,  où  je  les  ai  vus 
à  mon  arrivée  en  cette  Province.  Des 
les  premières  années  de  la  Colonie,  il 
s^y  eft  établi  des  François  dont  le  voi- 
fl  ^age  leur  a  été  dommageable  ^  par 
Tufage  immodéré  de  feau-de-vie. 

Tonicar.  Vis  à- VIS  la  rivière  Rouge  en  re¬ 
montant  le  fleuve,  on  trouve  les  reftes 
delà  Nation  des  Tonicas,  laquelle  a 
toujours  été  très  attachée  aux  Fran¬ 
çois  ;  ils  ont  même  fait  la  guerre  avec 
nous  ;  le  chef  de  cette  Nation  étoitle 
véritable  ami  de  la  nôtre.  Comme  il 
etoit  plein  de  bravoure  &  toujours  prêt 
à  faire  la  guerre  pour  venger  les  Fran-. 
çois,  le  Roi  lui  avoir  envoyé  le  brevet 
ce  Brigadier  des  armées  rouges  » 

cordon-bleu  ,  d*où  pendoit  unemédaih 
.  le  d’argent  qui  repréfentoit  le  mariage 

du  Roi  5  &  au  revers  là  Ville  de  Paris  ; 
j’en  ai  oublié  la  légende  ;  le 

*  rr-  O  ^  /  JJ„- 

envoya  auni  une  canne  a  poignee  uur. 
Il  méritoit  certainement  1  honneur 
qu’on  lui  faifoit ,  ft  l’on  fait  attention 
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â  Ton  ton  cœur  pour  les  François  ;  &' 

de  fon  côté  il  fe  faifoit  gloire  d’avoir 
ces  marques  lionoraties  ôc  de  les  por“ 

,  T 

Cette  Nation  parle  une  Langue  d  au¬ 
tant  plus  differente  de  celle  des  autres  ^ 
que  ces  Nations  n’ont  point  la  lettre  R, 
au  lieu  que  celle-ci  en  a  beaucoup  j  elle 
a  auffi  des  ufages  difFérens*  ^  ^ 

Ce  Chef  des  Tonicas  de'coré  des 
bienfaits  du  Roi  ,  étoit  le  même  dont 
Vai  déjà  parlé  y  &  qui  nous  accompa¬ 
gna  avec  une  troupe  de  (es  Guerriers 
dans  Texpédition  contre  le  village  de 
la  Pomme  qui  étoit  de  la  Nation  des 
Natche2;ily  fut  dangéreufement  blef- 
fé  ;  mais  fes  Médecins  le  guérirent  etî 
peu  de  temps.  J’ai  rapporté  ce  fait  dans 
la  première  Partie  (i). 

La  Nation  des  Natchez  étoit  une  des 
plus  eftimables  de  la  Colonie  dans  les 
premiers  tems  ,  non- feulement  fuivanc 
leur  tradition ,  mais  encore  fuivantcel-- 
les  des  autres  peuples ,  à  qui  leur  gran-; 
deur  &  la  beauté  de  leurs  ufage.'  don- 
noit  autant  de  Jaloufie ,  que  d^admira'* 
tion*  Je  pourrois  faire  un  Volume  dé 
ce  qui  les  concerne  en  particulier;  mais 

(i)  Voyez  Tome  b  Chap.  XV* 
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comme  Je  ne  parle  qu’en  raccourci 
Pe  upîes  de  la  Jjouifiane ,  je  parlerai 
d’eux  comme  des  autres  ;  &  fi  j’en  dis 
un  peu  plus  ,  c’eft  qu’il  y  a  en  effet 
beaucoup  plus  de  chofes  à  en  rappor¬ 
ter. 

Quand  j’arrivai  err  I720  aux  Nat- 
chez  J  cette  Nation  etoit  fituée  fur  la 
petite  rivière  qui  portoit  leur  nom  3  le 
grand  village  où  demeuroit  le  grand 
Soleil  étoit  tout- à*  fait  fur  Tes  bords, 
&  les  autres  étoient  autour  de  eelüi- 
ci  :  ils  étoient  deux  lieues  plus  haut  que 
le  Confluent  de  cette  rivière  ,  qui  efl 
îm-deflus  &  au  pied  des  grands  écores 
des  Natchez  ;  il  y  a  quatre  lieues  de-là 
à  fa  füurce ,  &  autant  j-ufqu’au  Fort 
Rofalie  5  3c  eux  étoient  à  une  lieue  de 
ce  Fort. 

Il  y  avok  parmi  eux  deux  petites 

Nations  qui  s’y  étoient  réfugiées.  La 

plus  ancienne  adoptée  étoit  celle  des 

Grigras,  nom  qui  paroîc  leur  avoir  été 

donnée  par  les  François,  parce  qn’ils 

prononcent  fouvent  ces  deux  fyllabesj 

les 


lorfqu'ils  parlent  entr’eux  ,  ce 
faifoit  reconnoître  Etrangers  aux 
Natchez  avec  qui  ils  demeuroîent,  <5^ 
nepouYoient  prononcer  TR?  noi? 
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bîüg  que  les  Tchicachas  &  toiis  ceux- 
que  j’ai  dit  avoir  à  peu-près  !a  même 

Langue  que  ceux^cu 

Les  Thioux  étoient  une  autre  pe-  ^ 

tite  Nation  qui  s'ecoit  ïnife  fous  la’pro- 
teélion  des  Natchez  :  ils  avoient  auffi 
beaucoup  d*R  dans  leur  Langue  ;  c 
toient  les  foiblés  relies  de  la  Nation 
des  Thioux  qui- avoir  été  une  des  plus' 
fortes  du  Pays  ,  mais  dont  le  peuple 
étoit  très-mutin  j  ce  qui  fut  caufe^  ai*** 
fent  les  autres  Nations ,  de  leur  défaite- 
&de  leur  deflrudion  par  les  Ichica- 
chas  ,  auxquels  ils  n  ont  jamais  voulu' 
céder  ^  que  quand  ils  n’ont  plus  ofé  fe 
montrer ,  étant  trop  foibles  pour  s'op-' 
pofer  aux  efforts  de  leurs  ennemis. 

Les  Natchez  ,  les  Grigras  &  Ies= 
Thioux  pouvoient  enfemble  mettre- 
fur  pied-  environ  douze  cens  hommes^ 
de  guerre,  Cependant  la  tradition  alfu- 
re  ciue  les  Natchez  étoient  la  Nation- 
la 


P 


us  puiifante  de  toute  l’Amérique: 
Septentrionale,  &  que  tous  les  peuples: 
les  regardoient  comncie  fupérieurs  &- 
leur  portoient  du  refpeâ*  Pour  en  don-- 
nerune  idée  feulement,  je  dirai  qu’au-' 
trefois  les  Natchez  s’étendoient  depufc 
Manchac  ,  qui  efl:  à  cinquante  lieues  do: 
la  Mer iufques  à.  la  riviere  d’Ouaba^- 


2.2'^  Ifijloire 

the  qui  efl  à  environ  quatre  cent 
Xante  lieues  de  la  Mer  qu'ils-  avoienr 
cinq  cent  Soleils  ou  Princes  ;  on  peut 
de-ià  juger  combien  cette  Nationétoit 
Tiombi’eufe  ;  mais  l'orgueil  de  leurs 
grands  Soleils  ouSouverains,&  celui  des 
autres  Soleils  joint  aux  préjugés  da 
Peuple,  a  plus  fait  de  ravage  &  a  plus 
contribué  à  la  deftruélion  de  ce  grand 
peuple  ,  que  n’auroient  pu  faire  les 
guerres  les  plus  fanglantes.  Voyons 
comment  la  chofe  eff  arrivée. 

Les  Souverains  étoient  defpotiques, 
&  avoient  depuis  iong-tems  établi  la 
funefte  coutume  de  faire  mourir  avec 

« 

eux  un  nombre  de  leur  Peuple,  hom¬ 
mes  &  femmes;  on  en  faifoit  mourir  à- 
porportion  à  la  mort  des  fimples  So¬ 
leils.  Les  Peuples  de  leur  côté  s’étoient 
laiflfés  prévenir  que  tous  ceux  qui  fui- 
voient  leurs  Princes  dans  l'autre  monde 
pour  les  fervir ,  étoient  heureux  i  que 
làns  peine  &  fans  craindre  la  guerre  ils 
avoient  tout-à-fouhait  ;  qu'ils  nVfouf- 
froient  ni  du  chaud  ni  du  troid,  &  qu'ils- 
mangeoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  dé* 
lirer;qu'enfin  pour  comble  de  bonheur 
pn  ne  pouvoir  plus  fouffrirni  mourir. 

U  efl:  aifé  de  comprendre  par  le  re-* 
çit  que  je  viens  de  faire  qu'un  ufage 
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ie  la  Louijlam',  ss^ 

àüiflî  inenrtrier  eft  capable  de  détruire 
la  Nation  la  plus  nombreufe ,  fur-touc 
lorfque  les  Princes  font  en  aulîî  grand 
nombre  qu’ils  étoient  chez  les  Natchez; 
ces  Princes  d’ailleurs  laiffant  après  eux 
des  enfans  qui  à  leur  tour  travailloicnc 
â  la  deftruâion  de  leur  Nation. 

Il  efl:  à  croire  que  cette  barbare  cou-^ 
tume  aura  déplu  à  quelques-uns  de  ces 
Soleils  plus  humains  que  les  autres ,  ce 
qui  leur  fit  prendre  le  parti  de  fe  reti¬ 
rer  dans  des  endroits  éloignés  du  gros 
de  h  Nation  5  car  nous  avons  deujs 
branches  de  cette  grande  Nation  qui 
fe  font  écartées &  qui  confervent  b 
plus  grande  partie  des  coutumes  des 
Natchez  ;  ce  lont  lesTaenfas  dont  jbi 
oarlé  &  qui  font  furies  bords  de  la  Mo¬ 
bile  :  ils  confervent  le  feu  éternel  & 
plufieurs  autres  ufages  de  la  Nationt' 
qu’ils  ont  quittée  ;  ce  font  en  fécond 
lieu  les  Tchitimachasque  ks  Natche^- 
ont  toujours  regardés  comme  leurs  frè¬ 
res.  Dans  les  moeurs  &  coutumes  de& 
Peuples  de  la  Louifiane-,  j’aurai  occa- 
fion  de  parler  plus  particuliérement  des' 
Natchez, 

A  quarante  lieues  plus  au  Nord  que' 
les  Natchez, toujours  à  rEft  du  Fleuve 
S.  Louis  jcfi  la  riviere  des  Yazoux  ^  qu# 

K  vj 


Çoroasv 


Cha^lchî  *  Ou 


jOufc'OgouIas 


TapoUiTas, 


^2ô  Hiliôire'^ 

a  pris  fon  nom  d'une  Nation  que  Fort- 
nommok  les  Yazoux  qui  avoienc  envi¬ 
ron  cent  cabanes  fur  ie  bord  de  cette 
Riviere, 

Près  des  Yazoux  &  furlameme  Ri-î 
vicre^étoit  la  Nation  des  Coroas^com- 


pofée  d’environ  quarante  cabanes.  Ces- 
deux  Nations  prononçoient  lesR. 

Sur  le  même  Pviviere  étoit  encore, 
les  Chaèlchi-OumaSj  nom  qui  lignifie 
Ecrci/iJJ'es  rouges  ^ .  cette  Nation  nV. 
voit  tout  au- plus  que  cinquante  caba¬ 


nes. 


Auprès  de  la  même  Riviere  réfi- 
dolent  les*  Oufé  Ogoulas ,  ou  ia  Na¬ 
tion  du  Chien  ;  elle  pouyoit  avoir; 
foixante  cabanes. 

Les  Tapouffas  auffi  habitoient  les 
bords  de  cette  petite  Riviere ,  &  nV 
voient  guères  que  vingt^cinq  caban- 
nés.  Ces-  trois  dernières  Nations  ne 


prononcent  point  PR,  &  paroiffent  être 

des  branches  des  Tchicachas  jd^autanc 

_  ■ 

plus  quhls  parlent  leur  Langue. 

Depuis  le  madacre  du  Polie  des 
Natchez  ,  dont  je  ferai  mention  en  fon 
lieu  ,  ces  cinq  petites  Nations  qui 
énoient  de  leur  complot,  lurent  invi¬ 
tées  de  détruire  les  François  leurs  voi- 

fins  J  puis  fè  retirèrent  tous  aux  Tchi: 


3e  U  Lôui/îane". 

taclias ,  avec  lefqueis  ils  ne  font  plus  ' 
qu’une  Nation. 

Ily  a  eu  autrefois  plufleurs  Nations 
dans  ce  vafte  pays  ;  mais  plufieurs  ont 
éîé  détruites  s- d’autres  nfofant  plus  pa- 
roître  ,  ou  ne  pouvant  plus  loutenir 
ia  guerre  contre  leurs  ennemis ,  font 
allées  5  comme  celles-ci  fe  réfugier 
-  chez  leurs  voifins  ,  &  fe  mettre  fous 
leur  proteélion ,  afin  de  n’étre  plus  at¬ 
taquées  dans  la  fuite. 

Au  Nord  de  la  Riviere  d’Ouabache  lUmoî^^ 
vers  les  bords  du  Fleuve  S.  Louis,  ha¬ 
bite  la  Nation  des  Illinois  qui  ont  don-; 
né  leur  nom  à  la  Riviere  ,  de  laquelle 
ils  habitent  les  bords.  Ils  font  divifés 
en  plufieurs  Villages  ;  tels  font  les  Ta- 
maroas ,  les  Caskaquias  ,  les  Caou- 
quias  ?  les  Pimitéouis  &  quelques  au¬ 
tres»  C’efc  auprès  du  Village  des  Ta- 
maroas ,  qu’eil  un  Polie  François ,  où 
font  établis  plufieurs  de  nos  P'rançois 
Canadiens, 

Ce  Pûfte  efl:  un  des  plus  confidéra-; 
blés  de  la  Louifiane  j  ce  qui  ne  paroî- 
tra  point  furprenant  ,  fitot  que  fots'  ' 

r  ^  T,T  •  * 

Içaura  que  cette  Nation  a  ete-  commet 
ia  première  dans  laDéccuverre  de  cet¬ 
te  Province  ,  &  qu'elle  a  toujours  été 

très^fidellement  alliée  aux  F_rançqis  i 


mfloïre 

avantage  qui  naît  en  grande  partie  Je 
la  bonne  maniéré  dont  uftnt  les  Cana-"- 


diens  pour  vivre  avec  les  Naturels  de 
rAmérique  ;  cependant  on  ne  doit  pas 
croire  que  ce  foie  le  peu  de  courage 
qui  les  rende  paifibles ,  puifque  leur 
valeur  eft  très- connue. 

La  Nation  des  Illinois  eft  une  de 
celles  qui  prononcent  la  lettre  R. 
ïlenards,.  En  remontant  plus  au  Nord  >  l’on 

trouve  une  affez  grande  Nation  que  l’on 
nomme  les  Renards^  avec  lefquels  on  a 
eu  la  guerre  il  y  a  près  de  quarante  ans; 
mais  depuis  ce  long  efpace  de  tennps  je 
n’ai  point  entendu  parler  que  Ton  ait 
eu  avec  eux  quelque  démêlé» 

§îoüx»  Depuis  les  Renards  jufques  au  Sauk 
S.  Antoine  on  ne  trouve  aucune  Na-: 
tion  ;  on  n’en-  voit  même  que  cent 
lieues  ou  environ  au  deffus  de  ce  Sault 
qui  eft  la  grande  Nation  des  Sioux  3 
l’on  dit  qu’ils  habitent  en  plufieurs  Vil¬ 
lages  difperfés ,  tant  à  l’Eft  qu’à  l’Oueft 
du  Fleuve  S.  Louis,  Ces  Peuples  ne 
font  connus  que  des  Voyageurs  ;  on  eft 
ainfi  obligé  de  s’en  rapporter  à  ce  qu’ils 
nous  apprennent  de  ces  Naturels  qu§ 
J’bn  ne  fréquente  pas. 


4 


H 


I 


àe  U  Louïjtcmei 


CHAPITRE  XVIII. 


Suite  de  l'HiJîoire  des  Peuples, de  laLoui-^ 


APke’s  avoir  décrit  le  plus  exaéle-» 
ment  qu’il  a  été  poffible  toutes 
les  Nations  qui  font  à  l’Eft  du  Fleuve 
S.  Louis  )  tant  celles  qui  font  encla¬ 
vées  dans  la  Colonie  de  la  Louifiane  * 
que  celles  qui  leur  font  voifines ,  &  qui 
ont  quelque  rapport  avec  elles  ;  il  con¬ 
vient  de  reprendre  les  Nations  qui  ha¬ 
bitent  a  l’Ouelî  du  Fleuve  ,  depuis  la 
Mer  en  remontant  vers  le  Nord,  com¬ 
me  j’ai  fait  pour  les  Nations  de  l’Eft: 
J’ai  fuivi  cet  ordre  dans  l’article  de  la' 
nature  des  terres  -,  je  le  fuivrai  de  mê¬ 
me  ici ,  ann  de  ne  point  fatiguer  le 
Leéleur  ,  &  qu’en  lifant  ce  que  j’écris- 
des  uns  &  des  autres ,  il  puilfe ,  la 
Carte  a  la-  main  ,  les  trouver  plus  ai-* 
fement,  que  s’il  étoit  obligé  de  tra- 
verfer  le  Fleuve  à  plufieurs  repriles-,' 
ou  de  revenir  d’une  fxtrêmité  de 

Province  à  l’autre.- 

“  “  ^  ■ 
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2-5.0  nijtoin 

Tciiaou^chas ,  Entre  le  Fleuvc  S.  Louîs  &  ces  Lacs 

^lesOuaelus,  p^r  les  eaux  des  débordemens. 

de  ce  même  Fleuve  ,  efl:  une  petite 
Nation  qui  fe  nomme  les  Tchaoua-^ 
chas  J  &  le  petit  Village  des  Ouachas , 
qui  ne  font  qu’une  même  Nation  :  mais‘ 
toutes  deux  enfeiuble-  fons  de  fi  petite 
cônféquence  ,  qu’à  peine'  les  François- 
de  la  Louifiane  les  connoilient-ils  au- 
'  trement  que  par  leur  nom. 

ychîsîm.âclias,  .  environs  des  Lacs  defquels^jé 

viens  de  parler  ^  habitent  les  refies  d’u- 

Nation  qui  a  été  autrefois  aifez'- 
confidérabie;  mais  dont  on  a  fait  dé¬ 
truire  une  partie  par  les  Peuples  nos- 
alliés.  J  ai  déjà  dit  qu’ils- croient  frer 
res  des  Natchez  ;  &  lorfque  je  fuis  ar- 
rivé  à  ma  Conceffion  dans  le  Pofte  de 
de  ces  derniers ,  j’y  ai  trouvé  plufieurs- 
Tchitimachas  qui  s’y  étoient  refigiésj- 
pour  éviter'  de  périr  dans  la  guerre 
qu’on  leur  faifoit  atiparavant. 

Depuis  la  paix  que  l’on  a  taire  avec 
eux  en  1719  y  non-feulement  ils  (ont 
refiés  tranquilles^mais  même  ils  fetien" 
uent  fl  fagement  folitaires ,  qu’üs  pré¬ 
fèrent  de  vivre  comme  ils  faifoient  cent 

.ans  avant  l’arrivée  des  François, plutôt 
que  d’avoir  d’eux  des  fecours  qu’ils- 

«royent  fuperfl’us  y  &  dêcre  en  inênie’ 


de  laLouifiancl  ^  25^ 
ïemps'  obligés  de  les  fréquenrer. 

Au  refte  cette  Nation  n*a  jamais  eii 
lame giierriere;& s'ils  ont  ea  la  guerre 
avec  nous,  c'efl:  parce  qu’un  de  leurs 
petits  Chefs ,  tua  un  Miffionnaire  qui 
defcendoit  le  Fleuve,  Après  avoir  per-; 
du  un  affez  bon  nombre  de  leurs  Guer* 
riers ,  ils  demandèrent  la  paix  qu’on 
kur  accorda,  à  condition  qu’ils  appor-- 
teroient  la  tête  de  raffaffin  ;  ce  qu'ils  . 
firent ,  en  venant  préfenter  le  Calumet 
de  Paix  au  Commandant  Général  de  la 
Colonie  (i)* 

Le  long  de  la  côte  de  POueft  affez  Atac 
près  de  la  Mer  eft  une  Nation  que  Pon 
nomme  les  Atac -Âpas  ,  ce  qui  fignifie 
les  Mangeurs  d’hommes  :  iis  font  ainll 
nommés  par  les  autres  Nations’ ,  parce 
qu  ils  font  dans  la  déteRable  coutume 
de  manger  les  hommes  qui  font  leurs 
ennemis  ,  ou  qu'ils  croyenr  tels* 

Ces  Antropophages  ont  fans  doute 
on  autre  nom  qui  eft  propre  à  leur  ‘ 
Nation  ;  mais  je  ne  leur  en  connois 
point  d'autre  ,  ni  n  ai  pu  rien  appren¬ 
dre  à  ce  fujet*  Le  pere  de  mon  Efcla- 
ve ,  qui  étoit  Thitimacha ,  avoir  de£> 
parens  dans  cette  Nation  ,*  il  y  alla  avec 
îà  femme  &  mon  efclave,  qui  pour  lors 

^1}  Voye^  Tome  ï,  Chag,  VIL 


Hijîàîre 

étant  fort  Jeune,  n^a  Janaais  pû  me  dîrÿ 
quel  étoit  leur  véritable  nom  ,  faute  de 
s’en  être  fouvenu  pour  fa  grande  jeu¬ 
ne  flTe, 

Ces  Peuples  ne  font  fréquentés  par 
aucuns  Européens^les  Naturels  des  au¬ 
tres  Nations  y  vont  comme  chez  les  au¬ 
tres  Peuples;  mais  s’ils  prennent  quel¬ 
ques-uns  dé  leurs  ennemis  en  guerre, ou 
quelqu’un  qu’ils  ne  connoiffent  pas,  & 
qu’ils  le  croyent  leur  ennemi, ils  ne  font 
aucune  difficulté  de  les  manger. 

A  roccafion  de  ce^PeupIeJe  me  fens 
i;  preffé  d’inftruire  mes  Lefteurs  des  prér 

cautions  que  l’on  doit  prendre,  lorfque 
l’on  voyage  dans  certaines  contrées  ; 
ils  ne  feront  peut-être  point  fâchés  de 
lire  l’aventure  d’un  Officier  de  confi- 
dération  de  la  Louifiane ,  qui  fut  pris 
par  ces  Antropophages  dès.les  premiers 
temps  de  la  Colonie. 

Hinoîre  de  M.  Le  Commandant  Général  ayant  des 
de  Belle -ifle  raifons  pour  envoyer  à  i’Oueftdesem-; 

bouchures  du  Fleuve  S.  Louis ,  &fça- 
chant  qu’un  Navire  arrivant  de  France 
étoit  à  la  Balife  (  ou  au  bas  du  Fleuve  ) 
fit  partir  un  Brigantin  ,  dont  le  Capi-, 
taine  portoit  des  ordres  à  celui  du  Na¬ 
vire  arrivant  de  lui  donner  un  Officier 
avec  un  petit  détachement  desTroupe? 
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de  la  Louîfiâne: 

bu’il  anienoit  à  la  Louifiane* 

^  Le  Capitaine  du  Brigantin  avoir  avec 
lui  M,  de  Charlevilie  ,  Canadien ,  qui 
polTedoit  à  fond  la  maniéré  de  fe  con¬ 
duire  avec  les  Naturels  ;  il  avoir  ac¬ 


quis  ce  talent  par  les  voyages  qu^il  avoit 
fait  parmi  les  Nations  du  Pays.  J’ai  dit 
ailleurs  que  M.  de  Charlevilie  a  voit  ete 
jüfques  au-deflus  du  Sault  S.  Antoine i 
dans  rincention  de  découvrir  la  fource 
du  Fleuve  S.  Louis ,  &  qu’il  en  avoit 
été  détourné  par  les  Sioux.  M .  de  Charr 
leville  étant  connu  pour  habile  Voya¬ 
geur  fut  envoyé  fur  ce  Brigantin  ,  & 
on  avoit  raifon  de  compter  fur  fa  car 
pacité  au  fujet  de  fentreprife  projet- 
tée  ;  mais  la  capacité  n’èft  pas  toujours 
un  garant  afluré  de  la  réuffite  ,  malgré 
toutes  les  précautions  que  Ton  prend, 
malgré  les  moyens  que  Fon  employé 
pour  parvenir  sûrement  aux  fins  qu’on 
fe  propofe* 

L’Officier  arrivant  qui  fut  nommé 
pour  erre  fur  ce  Brigantin  étoit  M* 
de  Belle*Ifle ,  le  Sergent  étoit  le  fieur 
Silveftre  &  quelques  Soldats.  Ils  mir 
rent  à  terre  aux  environs  de  h  Baye 
S.  Bernard  ;  je  ne  fçais  quel  étoit  l’or-^ 
dre  qu’on  leur  avoit  donné ,  j*étois  alors 
occupé  à  faire  mon  voyage  dans  les  ter» 
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res  ;  jV\  feulement  appris  que  M.  dé 
Belle-Ifle,M.  de  Charlevi!le&  ie  feur 
Sil-veftre  étant  à  terre' &  trouvant  le 
Pays  extrêmement  beau  à  leur  gré; 
&  très- propre  à  la  chalTe  ,  voulurent 
en  goûter  le  plaifxr,  &  le  favourer  à 
longs  traits  ;  M.  de  Charlevilîe  n'éroit 
point  tout-à-fait  d’avis  de  pouriuivrefî 
au  loin  dans  terres  où  dans  les  Bois; 
«nais  les  deux  autres  plus  jeûnes  &  fans 
expérience  n’écoute rent  point  les  re¬ 
montrances  qu’il  leur  fit  à  ce  fujet» 

Cependant  le  Capitaine  du  Brigan-’ 
tin  les  avoir  averti  de  ne  point  s’écar-^ 
ter  du  Navire,  de  peur  qu’ils  ne  fe 
perdiflTenr  ;  il  leur  dit  auffi  de  revenir 
de  bonne  heure  ,  ôc  que  s'ils  tardoient 
à  fe  rendre  à  bord,  ilferoit  tirer ,  afin 
que  le  bruit  du  coup  leur  indiquât  le 
Port  :  que  fi  le  lendemain  jour  de  fon 
départ ,  ils  n’étoient  point  de  retour,' 
il  feroit  tirer  un  coup  de  canon  pour 
le  coup  de  partance  ,  &  que  deux  heu¬ 
res  après  il  mettroit  à  la  voile  i  futr 
tout  fi  le  vent  étoit  aufli  bon  qu’il  étoit. 
alors. 

Nos  Chafifeurs, quoique  bien  avertis* 
s’enfoncèrent  dans  les  Bois,  fans  dou- 
je  en  pourfuivanc  quelque  gibier 
gui  les  y  attira  peu-  à-peu  ;  un  Ch?-’ 
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«F.i'euil  croit  très  propre  à  les  jetter 
dans  cette  erreur.  Cependant  le  Soleil 
le  couche  ,  on  tire  à  bord  du  Brigan^ 
tin  pour  les  appeller,  mais  plus  on  tireÿ 
plus  ils  s'écartent  du  Port  &  de  la  Mer  : 
il  entendoient  les  coups  de  fufil  qui  les 
appelloienc ,  mais  le  bruit  des  coups 
leur  paroiffoit  venir  du  côté  oppofé  ; 
c^elî  ce  qui  arrive  dans  les  Bois  ,  lorf. 
que  le  vent  efi  contraire  au  coup.  Ils 
pafferent  donc  la  nuit  dans  les  Bois  ; 
à  la  pointe  du  jour  on  tira  le  coup  de 
canon  de  partance  ,  on  attendit  non-’ 
feulement  deux  heures  ,  comme  on 
en  étoit  convenu,  mais  même  jufques 
après  midi  que  ne  voyant  perfonne  y 
le  Brigantin  leva  Pancre  &  partit. 

Ces  ChaflTe  urs  égarés  n’ayant  que 
peu  de  munition  furent  bientôt  atta¬ 
qués  de  Idfaîm  ;  M*  de  Charle ville  voa- 
loit  faire  PEU  pour  gagner  le  Fleuve  y 
fes  compagnons  ne  Pécouterent  point, 
il  les  quitta  ,  &  on  n’a  jamais  pu  Içar 
voir  ce  qu'il  étoit  devenu.  Le  fieur  SiL 
veftre  refe  au  pied  d’un  arbre  ,  ou  ac¬ 
cablé  de  faim  &  de  fatigue ,  il  finit  apd 
paremment  fes  jours. 

M.  de  Belie-Ifle  fort  &  plus  coura¬ 
geux  combattit  contre  la  mifére  &  la 
mort;  fa  vigueur  fut  fécondée,  iiapi 
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perçut  uri  Rat  de  bois  ,  aniniaraflez 
^ros  &  qui  ne  marche  que  d^un  pas 
lent  ;  le  même  inftant  vit  prendre,  af- 
fommer,  écorcher  &  dévorer  ce  gibier 
fl  defiré.  Que  ce  repas  précipité  fut 
délicieux  au  goût  de  notre  Voyageur 
afl'ame  !  il  reprit  des  forces  &  continua 
fa  route. 

Peu  après  il  eut  à  fa  rencontre  un 
Chevreuil  i  il  prit  fi  bien  fes  mefures 
qu’il  ne  tira  pas  en  vain ,  car  il  mé- 
nageoit  le  peu  de  poudre  qui  lui  ref- 
toit ,  de  peur  qu’elle  ne  vînt  à  lui  man¬ 
quer  au  befcin  ;  mais  le  coup  de  fufil 
attira  des  Naturels  Atac*  A  pas  qui  Fin* 
.yeftirent  avant  mêm.e  qu’il  eût  pu  les 
voir  ;  l’ufage  des  Naturels  étant  de 
s’approcher  à  pas  de  Loup  des  hom¬ 
mes  ou  des  animaüx  qu’ils  veulent  fur- 
prendre  ,  à  quoi  ils  réuffiffent  parfai¬ 
tement. 

M.  <^e  Belle-.  M*  de  Bellc-Ifle  étonné  de  fe  voir* 

îfle  cftpnspar  youlut  d’abord  faire  quelques  re- 

les  Atac  *  apas  r  .  ,  .  r  '  -i  :i 

Antiopapha-  iiltanccs  qui  lui  turent  inutiles  ;  u  le 

modéra ,  &  ce  fut  pour  lui  le  bon  par¬ 
ti  :  il  fit  entendre  par  fignes  à  ces  Na¬ 
turels  qu’il  s’étoit  égaré  ;  ils  n’eurent 

point  de  peine  à  le  comprendre  &  me¬ 
me  à  le  croire ,  puifqu’ils  le  yoyoient 
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S^il  eût  connu  la  coûtume  des  Natu- 
tels,  il  les  auroit  imités  en  pareil  cas  5 
ils  ne  fçauroient  faire  un  pas  qu’ils  na 
regardent  de  tous  côtés  ;  &  fur  tout 
lorfquon  s’efl:  écarté  &  que  l’on  fe 
trouve  dans  des  Pays  inconnus  ;  Ü 
faut  toujours  faire  ’e  guet  autour  de 
foi ,  afin  de  ne  point  être  lurpris  à 
rimprovifte.  Un  autre  ufage  encore 
qu’il  efl:  bon  de  fçavoir  ,  c’eft  que  dès 
qu’on  s’apperçoit  que  l’on  va  être  dé¬ 
couvert  ,  il  faut  aller  à  ceux  que  l’on 
voit,  &  lorfqu’on  en  approche ,  met¬ 
tre  bas  les  armes  ,  paffer  par-deifus 
pour  leur  donner  à  entendre  qu’on  ne 
veut  pas  s’en  fervir  contre  eux  •  en 
arrivant  on  leur  tend  la  main  ,  qui  eft 
parmi  les  Naturels  la  maniéré  de  faluer  : 
l’on  fait  enfuite  entendre  par  fignesque 
l’on  eft  égaré ,  &  il  ne  faut  pas  oublier 
de  montrer  un  vifage  riant  &  d’avoir 
lair  gai,  pour  ne  point  leur  donner  de 
foupçon  ;  aufli  avec  ces  précautions  l’on 
îi’a  rien  à  craindre  ;  on  doit  au  con¬ 
traire  fe  promettre  que  l'on  recevrai 
d’eux  tous  les  fecours  néceflaires. 

Il  y  a  voit  déjà  quelques  mois  que 
l’efclavage  de  M.  de  Belle- Ifle  duroic 
chez  les  Atac  apas ,  lorfqu’une  Nation 
yint  leur  apporter  le  Calumet  de  P^x# 
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Cette  Nation  étoit  du  nombre  de  cel^ 
les  qui  font  dans  les  terres  Efpagnoles 
du  nouveau  Mexique  ;  mais  en  même 
tems  elle  ëtoit  de  celles  qui  reconnoil- 
foient  &  relpeiSoient  M*  de  S.  Denis 
alors  Commandant  des  Naflchitoches. 
I^es  Députés  de-  cette  Nation  s'appei- 
çûrent  à  la  mine  &  aux  maniérés  de  MJ 
deBelle-Ifle,  qull  étoit  François,  & 
dans  la  penfée  de  faire  plaifir  à  M.  de 
S.  Denis ,  ils  réfolurent  entr’eux  de 
fauver  ce  François  ;  mais  ils  fe  donnè¬ 
rent  bien  de  garde  de  faire  connoître 
leur  furprife  aux  Atac-Apas,  chez  lef-; 
quels  ils  étôient  venus  avec  lefymbo- 
le  de  la  Paix.  Ils  épièrent  le  moment 
de  le  trouver  feu!  5  ils  le  trouvèrent  & 
en  profitèrent  pour  lui  faire  compren¬ 
dre  par  figne,  qufils  étoient  voifms  de 
M.  de  S.  Denis ,  qu’ils  lui  nomrtierenr. 
A  la  prononciation  de  ce  mot,M.  de 
Belle- Ifle  fut  au  comble  de  la  joye ,  & 
quoiqu’il  n’eût  jamais  été  à  portée, 
d’entendre  parler  de  ce  brave  Comman¬ 
dant  ,  puifqû’il  arrivoit  de  France  ü 
comprit  à  ce  nom  qu’il  étoit  François  j 
ces  Envoyés  lui  firent  ligne  auffi  qu  d 

eût  à  écrire ,  &  qu’ils  envoyeroient  ion 

écrit  à  M.  de  S*  Denis*  Notre  Efclave 
mvi  de  trouver  une  occafion  auffi  ft- 

crorAnle' 
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vorable  pour  fe  tirer  de  la  fervitude, 
fe  précautionna  d’une  plume  de  Din¬ 
don,  il  fit  de  Fencre  dans  une  petite 
coquille  avec  de  leau  &  de  la  braife ^ZdedesKanr* 
&  trouva  encore  fur  lui  un  petit  mor- 

J  *  *  x  *  ri  . 

ceau  de  papier  blanc  qui  lui  etoit  reffté 
par  grand  hazard  ;  il  écrivit  au  moyen 
de  ces  mauvais inftrumens  une  demie  li- 

fne,  dans  laquelle  il  difoit  à  M.  de  S. 

)enis:  »  Je  fuis  Officier  de  la  Loui- 
3d  fiane,  perdu  avec  M.  de  Charleville. 

Il  donna  ce  papier  fans  que  fes  Maîtres 
s’en  apperçuffent  ;  ceux  de  la  Nation 
qui  vouloient  le  fauver  lui  firent  enten¬ 
dre  de  ne  point  s’impatienter,  &  qu’ils 
alloient  envoyer  deux  hommes  à  M* 
de  S.  Denis*  En  effet  deux  de  ces  hom¬ 
mes  partirent  pour  les  Naftchitoches, 

&  ceux  qui  étoient  leftés  aux  Atac- 
apas  feignirent  que  leurs  deux  camara¬ 
des  étoient  perdus*.  On  fçavoit  à  peu- 
près  le  tems  qu’ils  dévoient  revenir, 

&  on  alloit  au-devant  d’eux  dans  les 
Bois,  d’où  ils  ne  forroient  pas,  afin  de 
ne  point  être  apperçûs  ;  ils  fè  tenoienc 
ainfi  caches  ,  &  ne  fe  décou vroient 
qu’à  ceux  de  leur  Nation ,  à  qui  ils  di¬ 
rent  que  M,  de  S*  Denis  leur  avoit  or¬ 
donné  d’amener  avec  eux  ce  François, 

ou  de  ne  jamais  paroître  devant  lui. 
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Ceux  qui  yeuoient  d^apprendre  cette 
nouvelle  ,  avertirent  en  fecret  M,  de 
Belle  Ifle  d’aller  dans  le  Bois ,  d’un  cô¬ 
té  qu’ils  lui  indiquèrent;  que  là  ils  trou- 
veroit  leurs  gens  cachés  j  ils  les  trou¬ 
va  &c  ils  lui  remirent  une  Lettre  de  M, 
de  iS.  Denis,  dans  laquelle  ce  Com- 
niandant  lui  marquoit  qu'il  n’avoit  qu’à 
fuivre  ces  deux  hommes  pour  revenir , 
&  qu’il  n’avoit  rien  à  craindre  aveceuï, 
Ce  fut  ainfi  que  M.  de  Belle-Ifle 
'échappa  à  un  efclavage,  qui  peut-être 
n’auroit  fini  qu’avec  fa  vie.  Je  l’ai  con¬ 
nu  depuis  ce  teips  avec^plaifir , 
puis  mon  retour  en  France ,  j'ai  été  lié 

d’amitié  avec  fa  famille. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  ici^ 

que  dans  cette  vafte  Province  nous^na- 
,vons  connu  d’Antropophages  que  les 
'Atac-apas  ;  &  que  depuis  que  quelques 
François  les  ont  fréquentés,  ils  leur 
ont  donne  tant  d'horreur  de  cette  abo¬ 
minable  coutume  de  manger  leurs  leui- 
jblables,  qu’ils  ont  promis  de  ne  plus 
fuivre  cet  ufage  à  l'avenir  ;  auflî  on 
point  entendu  dire  depuis  ce  temsqu  “S 

Paient  pratiquée. 

I,es  Bayouc-  Ogoulas  ét oient  autre¬ 
fois  fit  ués  dans  la  Contres  qui  porte 

pncore  aujourd’hui  leur  nom.  Cett^ 
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Nation  eft  confondue  avec  d*autre?  auf-; 
quelles  elle  s'efl:  jointe. 

Les  Oqué^Louflas  forment  une  pe¬ 
tite  Nation  qui  s^étoit  cachée  à  f  Ôueft 
&  au  deffus  de  la  pointe  coupée ,  de  la¬ 
quelle  les  François  ignoroient  mênie 
jufques  au  nom.  Je  fis  rencontre  un 
jour  d’un  homme  de  cette  Nation  qui 
m’apprit  qu’ils  habitoient  fur  les  bords 
de  deux  petits  Lacs  dont  l’eau  paroît 
noire ,  à  caufe  de  la  quantité  de  feuilles 
qui  couvrent  le  fond  de  ces  Lacs ,  d’ou 
ils  prenoient  le  nom  d^Oqué^LouJfas  ^ 
qui  fignifie  Eau  noire* 

Depuis  les  Oqué-Louflas  Jufqu’à  la  AvoyeU^ 
Riviere  rouge ,  on  ne  trouve  aucune 
autre  Nation  3  mais  au-.delfus  du  rapide 
de  cette  Riviere  »  il  y  a  fur  fes  bords  la 
petite  Nation  des  Avoyels.  Ce  font 
eux  qui  ont  amené  aux  F rançois  de  la 
Louifiane,  des  Chevaux,  des  Boeufs 
&  des  Vaches  ;  je  ne  fçais  en  quelle 
Foire  ils  les  achettent.,  ni  en  quelle 
Monnoye  ils  les  payent  ;  là  vérité  eft 
que  ces  Beftiaux  ne  coûtoient  que 
vingt  livres  piece.  Les  Efpagnols  du 
nouveau  Mexique  en  ont  une  fi  graiî-; 
de  quantité ,  qu’ils  n’en  fçavent  que 
faire ,  &  on  leur  fait'  plaifir  de  les  en 
débarraflen  A  préfent  les  François  en 
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ont  plus  qu’il  ne  leur  en  faut ,  &  fur- 

tout  des  ChevauK* 

Environ  cinquante  lieues  plus  haut 
Na^ichitoches»  remontant  la  Riviere  rouge  ,  habite 

la  Nation  des  Naélchitoches  i  ils  font 
près  du  Pofle  François  qui  porte  leur 
nom  y  la  Riviere  rouge  fe  nommoit  auf- 
lîde  même.  Ils  ont  toujours  été  airis 
des  François.  Cette  Nation  eft  affez 
confidérable  .  étant  compolée  d’envi¬ 
ron  deux  cens  cabannes  ;  ce  Peuple  n  a 
jamais  été  ami  des  Efpagnols;  plus  loin 
on  trouve  des  Branches  de  cette  Na-* 
tion  )  mais  elles  ne  foiat  pas  nombreti- 


H 


fes- 

À  cent  lieues  du  Confluent  de  la 
:aioda<iuioux  Rouge  on  rencontre  la  grande 

Nation  des  Cadodaquioux.  Elle  eft  di- 
vifée  en  plufieurs  branches  qui  s’éten- 
dent  sffez  au  loin.  Cette  ^  ation,  ain- 


fi  que  celle  des  Naélchitoches  ,  a 

Langue  particulière j cependant 

point  de  villages  dans  ces  deux  Na¬ 
tions  .  où  il  n’y  ait  quelqu’un  qui  parle 
la  Langue  T chicachaicomme  dans  tou¬ 
tes  les  autres  Nations  de  la  Louiiia- 
ne  :  oti  ia  nomme  la  Langue  vu 
elle  eft  dans  cette  Province  ce  qu  tlt  Ja 


Langue  Francque  dans  le  Levant. 

Depuis  la  Riviere  Rouge  julqu  a 
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celle  des  Arkanfas  il  n’y  a  aucune  Na¬ 
tion.  Il  y  en  avoir  une  fur  la  Riviere 
Noire  ;  c’étoi  r  les  Ouachitas  qui  avoienr  OuadiitasJ 

donn/leur  nomà  cette  Riviere.  Il  ne 

relie  rien  à  préfent  de  cette  Nation;les 
Tchicachas  l'ayant  détruite  en  grande 

partie,  &  le  relie  s’étant  retiré  chez  les 

Cadodaquioux  ,  chez  lefquels  les  Tchi¬ 
cachas  n’olent  les  inquiéter.  Les  Taen- 
fas  étoient  auffi  dans  ce  Canton,  fur  une 
riviere  de  leur  nom;  ils  fefont  réfugiés 
fur  les  bords  de  la  Mobile  dans  le  voi- 
finage  des  Alliés  des  Tchicachas  qui 
les  la'ilfént  tranquilles. 

A  quatre  lieues  du  Confluent  de  la  Arkantâi, 
R'iviere  des  Arkanfas  &  fur  fes  bords, ré-, 
fide  la  Nation  qui  lui  a  donné  fon  nom. 

Cette  Nation  eft  alfez  forte  ;  les  Nar 
tureîs  en  font  auffi  bons  Guerriers  que 
chaflcurs  habiles.  LesThicachas  tou¬ 
jours  inquiets.ont  voulu  faire  l’épreu- 
vedela  bravoure  de  ceux-ci  ;  mais  ils 
les  ont  trouvés  ft  fermes,  qu’ils  n’ont 
point  jugé  à  propos  de  continuer  à  f^a- 
voir  quelle  étoit  leur  valeur ,  fur-tout 
depuis  que  les  Kappas  &  une  partie  desKappaî.- 
Illinois  fe  font  retirés  chez-eux  de  mê-  MiKh'gamias, 
me  que  les  Mitchigamias.  Ainfi  il 
n’eft  plus  mention  des  Kappas  ni  des 
Mitchigamias ,  depuis  qu’ils  le  font  ré- 

L*  *  * 
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fugiés  auprès  des  Arkanfas  qui  les  oftt 
adoptés  ;  tous  enfemble  ne  falfant  plus 
quune  même  Nation. 

On  a  déjà  vu  depuis  le  commence¬ 
ment  de  cette  Hiftoire  des  Naturels  de 
la  Louifiane ,  que  plufieurs  Nations  de 
CCS  Peuples  s^étoient  jointes  à  d'au¬ 
tres  ,  foit  parce  qu'ils  ne  pouyoient 
plus  réfifter  à  leurs  Ennemis  ,  foit 
^par  qu'ils  efpéroient  fetrouvermieux 
en  fe  confondant  avec  une  autre  Na¬ 
tion.  Je  fuis  bien  aife  à  cette  occa- 
fion  de  faire  connoître  que  cesPeuples  . 
refpeélent  le  droit  de  l'hofpitalitéj  & 
que  malgré  la  fupériorité  que  pourroit 
avoir  une  Nation  fur  une  autre  &  fur 
celle  qui  fe  feroit  réfugiée  chez  elle ,  le 
^roit  de  rhofpitalité  l'emporte.  Ceci 
fe  fera  plus  aifément  comprendre  par 
une  fuppofition.  Une  Nation  de  deux 
mille  Guerriers  fait  la  guerre,  &  pour- 
luit  violemment  une  autre  Nation  de 
cinq  cens  Guerriers  î  celle-ci  fe  retire 
chez  une  Nation  alliée  de  ceux  qui  les 

pourfuivent,  &  quin^eflcompofeeque^ 

de  trois  cens  Guerriers  ;  fi  elle  adopte  j 
celle  de  cinq  cens  ,  les  premiers  quoi- 
qu’au  nombre  de  deux  mille  ,  mettent 
bas  les-armes ,  &  ne  font  pas  plus  de  | 
mal  à  leurs  ennemis  qu'à  ceux  qui  *es 
ont  reçus  chez  eux ,  qui  par  ce  moyen 
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d^vlennént  alKés  de  leurs  eniîemîs*  Uïi 
Lefteur  prévenu  à  Tordinaire  contreb 
lïisniere  de  penfer  de  ces  Peuples^  n  au* 
roic  eu  g^rde  de  s^imaginer  qu  ils  fai* 
foient  des  alliances  de  cette  cfpèce. 
Outre  ces  ArkanfaSTily  a  eu  des  Au-, 

teursqui  ont  voulu  trouver  quelques- 

Nations  fur  leur  Riviere  i  je  ne  pub 
aflfurer  qu’il  ri’y  en  ait  jamais  eu  mais 
je  puis  ioutenir  ^  pour  en  etre  tcmoin- 
oculaire^  que  lur  les  bords  de  cette  Ri¬ 
vière  ,  ni  même  jufqu’au  Mïffo  uri^on  ne 

rencontre  aucune  Nation*  , 

Tout  près  de  la  Riviere  du  Miflbu- 
rieft  une  Nation  que  l’on  nomme  les- 
Ofages  ;  ils  font  fur  une  petite  Riviere 
à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  On- 
dit  que  cette  Nation  a  été  aflfez  confi- 
dérable  autrefois  ^  aujourd’hui  elle  tient 
le  milieu  par  le  nombre  de  fesGuerrierSff 
La  Nation  des  Miffouris  eft  très- 
confidérable  ^  elle  a  donné  Ion  nom  à 
la  fameufe  Riviere  que  nous  nommons 
le  Miflburi  ;  parce  que  cette  Nation  eft 
la  première  que  nous  ayons  connue 

J  T)  *  *  Ü  * 

en  entrant  dans  cette  Rïviere  ,  oc  qui 
foit  la  plus  proche  de  fon  Confluent 
quoiqu  elle  en  foit  éloignée  de  plus  de 
quarante  lieues. 

Les  François  ont  eu  un  Porte  affe% 

Liv 

Wv_  .  - 1 
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près  des  Miflburis  ,  pendant  le  temg 
que  M.  de  Bourgmonc  y  a  été  Cora- 
mandant  ;  mais  peu  de  tems  après 
qu’il  les  eût  quitté  ,  ils  égorgèrent  la 
Garnifon  Françoife  ;  j  en  ai  déjà  par¬ 
lé  ;  cet  événement  imprévu  a  toujours 
étonné  lorfque  Ton  a  voulu  en  cher¬ 
cher  la  caulo  (i). 

Les  Efpagnols ,  de  même  que  nos 
autres^voifins^toujours  jaloux  de  notre 
fupériorité  fur  eux  ,  formèrent  le  def- 
fein  de  s’établir  aux  Miflburis ,  à  envi¬ 
ron  quarante  lieues  des’ Illinois,  afin 
de  nous  borner  de’  plus  près  à  f  Oueft  ; 
cette  Nation  eft  fort  éloignée  du  nou¬ 
veau  Mexique, qui  eft  la  derniere  Pro¬ 
vince  des  Efpagnols  du  côté  du  Nord. 

Ils  penferent  que  pour  mettre  leur 
Colonie  en  fureté,  il  convenoit  de  dé¬ 
truire  entièrement  les  Miflburis.  Mais 
n’entrevoyant  point  de  poffibilité  à 
exécuter  ce  projet  avec  leurs  feules 
forces,  il  entra  dans  leur  plan  défaire 
amitié  avec  les  Ofages, Peuples  voifins 
des  Miflburis  ,  &  fouvent  en  guerre 
avec  eux ,  efpérant  de  les  gagner  à 
force  de  préfeus ,  &  de  les  engager  par 
là  à  furprendre& détruire  leurs  voifins. 
Dans  cette  idée  ils  formèrent  à  Santa* 

(0  Voyez  Tome  I#  Chap,  XXIV* 
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Fé  une  Caravane  d^liornmes ,  de  fem- 
nies  &  de  fcldats  ,  ayant  un  Jaeobin 
pour  Aumônier ,  &  un  Ingénieur  pour 
Chef  &  Conduéleur,  avec  les  chevaux 
&  les  bediaux  néedTaires  ;  car  c’eft 
chez  eux  une  fage.  coutume  de  foire 
marcher  enremble  toutes  ces  chofes. 
La  Caravane  s’étant  mife  en  route ,  fe 
trompa  dans  fa  marche  &  arriva  chez 
les  Milfouris ,  croyant  trouver  les  Ofa- 
gesquVHe  cherchoit.  Ainfile  Conduc- 
tcurde  la  troupe  fit  parler  fon  Inter¬ 
prète  au  Chef  des  Miffouris,  comme 
-s’il  eût  été  celui  des  Ofoges,  &  lui  dit 
qu’il  venoit  faire  alliance  avec  eux  pour 
détruire  enfemble  toute  la  Nation  des 


Miflouris  leurs  anciens  ennemis.  « 
Le  grand  Chef  des  MilTouris,diffî- 
.  mubnt  ce  quhl  devoir  penfer  d’un  tel 
deflfein  ,  témoigna  de  la  ioye  aux  Ef- 
pagnols  y  &  leur  promit  d’exécuter 
avec  eux  un  projet  qui  les  flattoic  beaU’. 
coup.  Pour  cet  effet  il  *es  invita  à  fe 
repofer  quelques  jours  de  leur  vovage , 
en  attendant  qu’il  eût  affembléfesGuîrr- 
riers  &  tenu  corifeil  avec  les  vieitards  ^ 


il  fit  grande  chere  à  fes  hôtes  &  fit  pa- 
roître  une  amuié  fincere-  Il  prirent  jour 
enfemble  pour  partir  dans  trois  jours  ; 
mais  dès  la  nuit  de  cet  arrêté,  les 


N 

i 
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fouris  füîent  àu  point  du  jour  au  camp 
des  Efpagnols ,  les  affommerent  tous 
excepté  le  Jacobin ,  ayant  remarqué 
qu'il  étoit  le  Chef  de  la  prière  &  étoir 
fans  armes  j  joint  à  cela  que  la  fingu- 
larité  de  fon  habit  ne  Fannonçoit  pas 
pour  un  Guerrier*  Les  Miffouris  le  gar¬ 
dèrent  quelques  mois ,  &  fe  diverti¬ 
rent  à  lui  faire  faire  le  manège  fur  un 
cheval  les  jours  qu’il  faifoit  beau  tems# 
Le  Jacobin ,  quoique  careffé  &blen 
nourri,  n’étoit  point  fans  inquiétude;, 
c’eft  pourquoi  profitant  un  jour  de  leur 
confiance,  il  prit  fes  précautions  pour 
s'évader  un  jour  de  manège  ^  ce  qu’il 
fit  en  effet  à  leur  vûe  :  on  a  feu  ces 
chofes  des  Miffouris  mêmes ,  lorfqu’ils 
furent  porter  aux  François  des  Illinois 
les  ornemens  de  la  Chapelle  avec  la* 
Carte  ,  comme  je  vais  le  rapporter.  ^ 
Les  Miffouris  honteux  d'avoir  été 
dupés  par  l'Aumonier  fugitifjne  fe  cru¬ 
rent  pas  fuffifamment  dédommages  de 
ce  qu'il  leur  avoir  appris  le  manège  ^ 
ou  du  moins  diverti,  lorfqu'il  mon  toit 
à  cheval  en  leur  préfence.  lisrefolurent 
d’aller  aux  Illinois  chez  les  François 
qui  y  font  établis, pour  traiter  avec  eux 
les  ornemens  &  tout  ce  qui  concernoit 
la  Chapelle  ,  le  Jacobin  ayant  eu  plus 
de  foin  de  fa  liberté  que  du  tranfport 
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de  fà  Chapelle  ,  puifqu’lr  auroït  été 
découvert.  Les  MilTouris  s'étant  char¬ 
gés  de  ces  orneinehs  arrivèrent  enfin 
aux  Illinois^  Dès  qu’ils  furent  près  do 
l’EtablilTementdesFrançois^ils  fe  parè¬ 
rent  chacun  d’une  des  pièces  de  la  Cha¬ 
pelle  :  celui  quî  avait  fur  fa  peau  la  plug 
belle  Chafüble,  marchait  à  la  tête;-  ceux 
qui  porcoient  lesChafubles  le  fuivoient, 
venoient  enfuire  les  Porte-Etolesfui* 
vis  de  ceux  qui  avoient  les  Manipules^ 
à  leur  col  j  on  voyoit  après  ceux-ci 
trois  ou  quatre  Naturels  revêtus  d’ Au¬ 
bes  ,  d’autres  de  Surplis  j.  les  Acoly¬ 
tes  ,  contre  l’ordinaire  ,  marchoient  à 
la  queue  de  cette  Proceffion  d’un  goÛD 
Il  nouveau  ,  ne  fe  trouvant  point  affez 
parés  de  porter  à  la  main  ,  en  danfanç 
en  cadence  ,  une  Croix  ou  un  Ghan-^ 
délié r.  Je  ne  fçais  à  quel  rang  mac- 
choient  ceux  qui  porcoient  les  Vafeg 
facrés  ;  ces  Naturels  ne  connoiflfant 
point  le  refpetS  qui  leur  eft  dû ,  Us> 
avoient  profanés  ;  je  fuif  feulement  cer¬ 
tain  qu’un  d'eux  avoit  trouvé  le  fecret 
de  percer  la  Patène  qu’il  portoic  pen- 

1  Que  l’on  s’imagine  te 
fpeélacle  ridicule  ,  que  pouvoit  offrir 
aux  yeux  l’ordre  bizare  de  cette  Pre-^ 
cçffion  telle  que  je  viens  de  la  décrire 
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&  arrivant  à  la  maifon  de  M.  de  Bols- 
Briant ,  Lieutenant  de  Roi  ,  en  fau¬ 
tant  par  mefure  ,  le  Calumet  déployé 
fuivant  la  coutume  de  faire  une  Am- 
baflade. 

Les  premiers  François  qui  virent  ar¬ 
river  cette  troupe  de  Malcarades  d’u¬ 
ne  mode  nouvelle  ,  coururent  en  riant 
en  porter  la  nouvelle  à  M,  de  Bois- 
Briant;  Cec  Officier  qui  avoit  autant 
de  piété  que  de  bravoure  y  fut  pénétré 
de  douleur  à  la  vue  de  ces  Naturels, 
&ne  fçavoit  quoi  penfer  de  cet  évé¬ 
nement  :  il  appréhendoit  qu’ils  n  euf- 
fent  défait  quelques  Partis  de  François 
en  voyage  ,  ne  pouvant  s’imaginer  ce 
que  ce  pouvoir  être  ;  mais  lorfqu’il  put 
les  apperccvcir  de  loin ,  fon  chagrin 
s’évanouit ,  il  eut  même  bien  de  la 
peine  à  s’empêcher  d’en  rire  comme  les 
autres.  Les  Miflburis  lui  racontèrent 
comment  les  Efpagnols  âvoient  voulu 
les  détruire,  &  qu’ils  lui  apportoient 
tout  ce  qu'il  i&yoit ,  n’étant  point  a 
leur  ufage  ,  &  que  s’il  vouloir ,  il  pou¬ 
voir  leur  donner  des  marchandifes  qui 
feroient  plus  de  leur  goût ,  ce  qu’il  fit; 
i!  les  envoya  enfuite  à  M.  de  Biain- 
viüe  y  Commandant  Général, 

Ils  a  voient  apporté  la  Carte  géor 
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graphique  qui  avoir  fi  mal  conduit  les 
ÉfpagnOiS  ;  après  Tavoir  examinée  , 
elle  me  parut  meilleure  pour  l’Oueft 
de  notre  Colonie  ,  qui  eft  à  eux  ,  que 
pour  les  Pays  qui  nous  concernent. 
C  eft  d’après  cette  Carte  que  l’on  doit 
courber  (  i  )  la  Riviere  Rouge ,  &  celle 
des  Arkanfas ,  comme  je  Pai  dit  en  fon 
lieu  J  &  faire  partir  la  fource  du  iVlif- 
fouri  de  plus  près  de  l’Oueft  que  ne 
font  nos  Géographes ,  puifque  les  Ef- 
pagnols  doivent  mieux  connoître  ces 
Pays- là  que  les  François  qui  en  orvt 
donné  des  Mémoires. 

Les  principales  Nations  qui  habi¬ 
tent  fur  les  bords  ou  aux  environs  du 
Miftouri  font  les  Miftburis  ,  les  Can- 
chez ,  les  Othouez  ,  les  Panis  blancs  , 
les  Panis  noirs  ,  les  Paniraalras  ,  les 
Aïaouez&les  Padoucas,*  la  plus  grof- 
fe'de  toutes  les  Nations  eft  celle  des 


Nadon 

fouri* 


Padoucas  j  les  plus  petites  font  les 
Aïouez  ,  les  Othouez  &  les  Ofages  j 
les  autres  font  affez  confidérables. 

Au  Nord  de  toutes  ces  Nations  &  sîouv 
près  du  Fleuve  S.  Louis ,  on  prétend 
qu’une  partie  des  Sioux  fait  fa  réfiden- 
ce  j  d’autres  foutiennent  qu’ils  habi- 
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tent  tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  de  Vau¬ 
tre  du  Fleuve  ;  félon  que  fai  pu  fça- 
voir  des  Voyageurs ,  je  ferois  tenté  de 
croire  que  cette  Nation  occupe  à  la 
fois  les  deux  côtés  du  Fleuve  S.  Louis. 
Je  crois  avoir  dit  ailleurs  qu  ils  font 
cent  lieues  au-deffus  du  Sault  S,  An¬ 
toine.  Nous  ne  devons  pas  nous  inquié¬ 
ter  encore  de  ce  qui  peut  faire  à  nos 
intérêts  dans  ce  Pays  éloigné  ;  il  faut 
qu’il  s’écoule  bien  des  fécles  avant  que 
îîous  ayons  pénétré  ces  Contrées  Sep¬ 
tentrionales  de  la  Loui liane. 
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CHAPITRE  XIX. 

w 

■ 

Etéliffcmens  ou  Pofiis  François Du 
Pojk  de  la  Mobile  :  Des  embouchures' 
àt Fleuve  S.  Louis:  Situation  &  Def- 
cription  de  la  nouvelk  Orléans^ 


Sans  avoir  égard  aux  Etablifle- 
ment  les  plus  confidérables  que  les 
François  ont  faits  dans  la  Louifiane  > 
je  commencerai  leur  defcription  parle 
plus  ancien  ;  de-là  je  tiendrai  la  route 
que  f  ai  fulvie  dans  la  petite  Hiftoire 
que  je  viens  de  donner  des  Naturels  de 
cette  Colonie  ,  &  dans  la  defcription* 
de  la  nature  des  terres  :  par  ce  moyen, 
l’idée  du  Lecteur  n’étant  point  tranf- 
portée  d’une  extrémité  de  la  Colonie 
a  l’autre  ,  fon  intention  fera  aifémenc 


faüsfaite.  Cet  ordre  géographique  q^a 
je  fuivrai  ne  m’empêchera  point  de  de* 
figner  leur  ancienneté. 

L’Etabliffement  de  la  Mobile  fut  le 
premier  fiége  de  la  Colonie  dans  cette 
Province  :  c’étoit  à  cet  Etablilfemenc 
que  réfidoient  le  Commandant  Géné¬ 
ral  ,  le  Commiffaire  Général  ;  PEiat 


»• 


Et'ablîffameîiC 
de  h  Mobile;,- 
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Major,  &c.  Comme  les  Vaiffeauxtïc 
pouvoient  entrer  dans  la  Riviere  de 
Mobile  ,  &  V  ayant  un  périr  Port  à 
rifle  Dauphine  ,  on  avoir  fait  un  Eta- 
büflement  proportionné  au  Port|  &  on 
avoir  mis  un  Corps  de  Garde  pour 
fa  fureté  ;  ainfi  Pon  peut  dire  que  ces 
deuxEtabliflemens n^en  faifoient qu^un, 
tant  par  la  proximité  du  terrein ,  que 
par  la  relation  néce, Taire  qu’ils  avoient 
Pun  avec  Pautre»  L^ErabliTement  de 
la  Mobile  efl  cependant  à  dix  lieues  de 
fon  Port  furie  bord  de  la  Riviere  de 
même  nom  *  &  PJfle  Dauphine  efl  vis- 
à-vis  Pem  büuchure  de  cette  Rivière 
à  quatre  lieues  de  la  côre* 

Quoique  1  Etabliflement  de  la  Mo¬ 
bile  foit  le  plus  ancien  ,  il  Teft  pas  à 
beaucoup  près  le  plus  Gonfld érable  ;  U 
n’y  efl:  reflé  que  quelques  Habitans ,  la 

plus  grande  partie  des  premiers  l'ayant 
quitté  pour  s’établir  fur  le  Fleuve  S, 
Louis ,  depuis  que  la  Nouvelle  Or¬ 
léans  efl  devenue  la  Capitale  de  la  Co¬ 
lonie.  Cet  ancien  Pofle  efl  le  fé  our 
ordinaire  d’un  Lieutenant  'de  Roi  > 
d’un  Commiffaire  Ordonnateur  ,  d’un 
Tréforier  ;  il  y  a  un  Fort  de  4  battions 
terraiié  &  palilTadé  ,  avec  Garnifon. 

Ce  Pofle  tient  eu  relpeél  la  Nation 
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Jes  Chatkas ,  &  coupe  la  communi¬ 
cation  des  Anglois  avec  eux  ;  il  pro¬ 
tège  les  Nations  voîfint  s  &  les  retient 
dans  notre  alliance  ;  U  foutient  enfin 
avec  les  Chaikas&  autres  Nations  no¬ 
tre  Commerce  de  Pelleterie  qui  eft 

confidérable. 

La  même  raifon  qui  a  fait  connoître 

'■  la  néceffité  de  ce  Pofte  ^  par  rapport  te^cbec! 
auxChatkas,  a  fait  voir  aufli  qu’il  étoit 
néceCfaire  de  bâtir  un  Fort  à  Tombée» 
bec,’pour  arrêter  les  Anglois  dans  leurs 
entreprifes  ambitieufes  du  côté  des 
Tchicachasrce  Fort  n’eft  conflruit  que 
depuis  la  guerre  que  nous  avons  eue 
avec  les  Thicachas  en  1736^. 

Aflfez  près  de  la  Riviere  de  Mobile  celui  JesPacÈ^ 
efl;  le  petit  Etabliffement  des  Pachea^  ca-Ogouiaar 

Ogoulas,  duquel  j^ai  parlé  ailleurs.  Il 
n’eft  compofé  que  d^un  très -petit  nom¬ 
bre  de  Canadiens  amateurs  de  la  tran- 

r 

quillité,  qu’ils  préfèrent  à  tous  les  avan¬ 
tages  que  la  fortune  prefente  dans  le 
Commerce^  ils  fe  contentent  d’une  vie 
champêtre  &  frugale  ,  &  ne  vont  à  la 
Nouvelle  Orléans  que  pouracheter  leur 
néceflfaire  (1). 

Depuis  cet  EtabliflTement  Jufqu’à  la 
Nouvelle Orléans,en  paflfant  par  le  Lâc 

(i)  Voyez  Tome  IL  Chap,  XVI, 
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S,  Louis  3  U  n’y  a  eu  aucun  Pofl:e  pouf 
le  préfent  ;  il  y  a  eu  autrefois  &  im¬ 
médiatement  avant  la  conftruélion  de 
là  Capitale  ,  les  vieux  &c  nouveau  Bi- 
loxi  ;  Ecabliflemens  qui  ont  mérité  un 
oubli  auffi  long  que  leur  durée  a  été 
courte  (i). 

Pour  procéder  avec  ordre  &  facili¬ 
té  ,  nous  remonterons  le  Fleuve  de¬ 
puis  fon  embouchure. 

Le  Fort  de  là  Balife  (z)  dont  j’ai' 
donné  la  defcription  ,  efl:  à  Tentrée  du 
Fleuve  S.  Louis  par  les  vingt  -  neuf 
degrés  latitude  Nord  ,■  &  par  les  deux 
cens  quatre-vingt-fix  degrés  trente 
minutes  de  longitude.  Ce  Fort  eftbâti 
fur  une  IlTe  à  une  des  embouchures  du 
Fleuve  ;  quoiqu’il  n’ÿ  ait  que  dix^fept 
pieds  d’eau  dans  le  Chenal ,  j’y  ai  vu 
entrer  des  Vaiffeaux  de  cinq  cens  ton¬ 
neaux.  Je  ne  fçais  pourquoi  on  laiflTe 
cetre  entrée  dans  cet  état  ;  mais  ce 
n’efl  pas  à  moi  fans  doute  à  en  deman¬ 
der  les  raifons ,  puifqu’il  ne  manque  pas 
d’y  avoir  en  France  des  Ingénieurs  ha¬ 
biles  dans  la  partie  de  TilydrauliqueJ 
Cette  partie  des  Mathématiques  eft 
celle  à  laquelle  je  me  fuis  le  plus  at- 

fi)  Voyez.  Tomel.  Chap-  XII.  &  XXo 
Voyei  Tome  !•  Chap»XX» 
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-  ainfi  ie  fçais  qu'il  n’eft  pas  aifé  Manière 

taene,  ami  jc  r  c^eufer  un  che- 

rl^aDprofondir  ou  creuler  le  L.henal  ^  la  barr^ 
d’une  barre  de  maniéré  à  n’êtré  plus 
obligé  d’y  toucher ,  &  que  les  frais  en 
fonc  confidérables.  Mais  mon  zélé  pour 

cette  Colonie  m’ayant  fait  faire  des  rc* 
flexions  fur  ces  paffes  ou  entrées  du 
Fleuve  ,  &  connoiffant  à  fond  le  Pays 
&  fa  nature  ,  j’ofe  me  flatter  d’en  ve¬ 
nir  à  bout  au  grand  avantage  de  la 
Province ,  &  de  m’en  tirer  à  mon  hon¬ 
neur ,  à  peu  de  frais ,  &  d'une  façon  à 
n’avoir  point  à  recommencer  :  ce  que 
je  n’avancerois  pas  d’un  Pays  &  d’un 
terrein  que  je  ne  connoîcrois  point 
comme  celui-ci. 

Je  dis  que  ce  Fort  de  la  Balife  eft 
bâti  fur  une  Me  ;  je  crois  que  c’ell 
affez  faire  entendre  que’  cette  Forte- 
leflé  eft  irréguliere;la  figure  &  la  gran¬ 
deur  de  cette  petite  Ifle  ne  le  permet¬ 


tant  pas  autrement* 

En  remontant  Je  Fleuve, on  ne  trou¬ 
ve  rien  avant  d’être  arrivé  au  Détour  à 
l’Angiois  ;  en  cet  endroit  dont  j’ai  déjà 
parlé  (l  )  le  Fleuve  fait  un  grand’  cir¬ 
cuit  ^  de  forte  que  le  même  vent  qui 
amène  les  vaifleaux ,  leur  devient  con¬ 
traire  lorfqu’ii  s’agit  de  pafler  ce  Dé- 

(i)  Voyez.  Tome  I*  Chapt  XX* 
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tour.  Cefl  pour  cela  que  f  on  a  Juge  â 
propos  d’y  conftruire  deux  Forts  ,  im 
de  chaque  coté  du  Fleuve  pciur  arrêter 
lesentreptifesdes  Etrangers:  cesForts 
font  plus  que  TufiRlans  pour  s  oppofer 
au  paffage  de  eent  Vaifleaux  ,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  remonter  le  Fleuve 
que  l’un  après  Fautre  5  &  qu’ils  ne  fau- 
rcient  ni  mouiller  Fancre  y  ni  venir  à 
terre  pour  s’y  amarrer. 

L’on  trouvera  peut- être  ex:raordi- 
naire  que  Fon  ne  puUTe  mouiller  en  cet 
endroit  ;  je  penfe  que  Fon  fera  de  mon 
fentiment,  lorfque  Fon  fçaura  que  le 
fond  du  Fleuve  n’eft  qu’une  vafe  molle 
prefque  entièrement  couverte  de  bois 
mort  3  &  cela  efl  de  même  durant  plus 
de  cent  lieues.  Pour  ce  qui  efl  de  met* 
tre  à  terre  ,  il  eft  egalement  comme 
impoffible  &  très- inutile  de  le-tenter , 
parce  que  Fendroit  où  Ibnt  ces  Torts 
ïi’eft  qu^une  langue  de  terre  entre  le 
Flei^e  &  des  marais  :  ainfi  quel  moyen 
qu’une  chaloupe  &  un  canot  viennent 
à  terre  apporter  des  cordages  pour 
amarrer  un  VailTeau  à  la  vue  d’un  Fort 
bien  gardé, &  comment  faire  une  tran¬ 
chée  dans  une  langue  de  terre  aflfez  mo  • 

le  f  Telle  eft  la  fituation  de  ces  deux 

Forts,  qui  en  peu  de  temps  peuvent 
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recevoir  du  fecours  des  Habltans  qui 
font  fur  le  bord  intérieur  du  Croiflant 
que  décrit  le  Fleuve ,  &^de  la  Nou¬ 
velle  Orléans  qui  en  eft  très  proche. 

De  cet  endroit  à  la  Capitale .  on 
compte  fix  lieues  par  eau  toujours  en 
tournant ,  ce  détour  ayant  la  figure 
d’un  C  prefque  fermé'  Les  deux  côtés 
du  Fleuve  font  bordés  d’Habitations 
qui  font  plaifir  à  la  vûe  cependant 
comme  ce  voyage  eft  long  par  eau, 
on  le  faitfouvent  à  cheval  par  terre. 

Les  difficultés  extrêmes  que  l’on  a  à 
remonter  le  Fleuve  à  la  voile ,  en  par* 
ticulier  au  détour  à  l’Anglois ,  pour 
les  raifons  que  j’ai  dites  à  cette  occar 
fion  &  dans  la  première  Partie  (i)  de 
cet  Ouvrage,  m’ont  fait  imaginer  une 
machine  très-fimple ,  &  peu  difpenr 
dieufe  pour  faire  remonter  alfément  les 
Vailfeaux  jufques  à  la  Nouvelle  Or¬ 
léans.  Les  Navires  font  quelquefois  un  Maniéré 
mois  pour  faire  la  route  de  la  Baüfe  à  de  remonter  le 

,  ^  ‘  1  rleuvci.Loüiï* 

la  Capitale  ;  au  lieu  que  par  la  voye 
que  je  propofe  ils  ne  feroient  pas  huit 
jours  pour  y  arriver ,  même  avec  le 
vent  contraire  ;  ainfi  on  iroit  quatre 
fois  plus  vite  qu'en  fe  lervant  de  la 
Thoue  ,  ou  en  virant  fur  le  Cabeflan, 

(i)  Voyez  Tome  I*  Chap,  XX. 
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Cette  Machine  pourroit  être  dépoféeî  | 
la  Balife  ,  elle  feroit  livrée  au  Vaiffeau 
pour  aller  contre  le  courant ,  &  il  la 
remettroit  lorfqu’il  partiroit.  Il  eft  en-  : 
core  à  propos  d’obferver  que  cetteMa-  | 
chine  n^ôteroitrien  aux  Forts,  ôcqu’Üs  i 
auroient  toujours  les  naênaes  moyens 
pour  arrêter  des  Vaiffeaux  ennemis  qui 
s^en  ferviroient, 

ae  la  La  nouvelle  Orléans  Capitale  de  la 
Colonie ,  eft  lîtuée  à  FEft  &  fur  le 
bord  du  Fleuve  S,  Louis  par  les  tren¬ 
te  degrés  de  latitude  Nord.  Dans  le 
tems  que  je  fuis  arrivé  à  la  Louifiane,  ^ 
cette  Ville  n’exiftoit  que  par  le  nom,  | 
puifqu’cn  débarquant,  j’appris  queM. 
de  Biainville  Commandant  Général 
et  oit  allé  en  marquer  la  place ,  d^où  il 
revint  trois  jours  après  notre  arrivée  a 

rille  Dauphine.  ^  ^  , 

Il  avoir  choifi  cet  endroit  par  pré¬ 
férence  à  beaucoup  d^autres  plus  beaux 
&  plus  convenables  ;  mais  pour  ce 
tems'là  ,  celui-ci  fuffifoit  ;  d'ailleu^ 
tous  les  hommes  ne  voyent  pas  auni 
loin  les  uns  que  les  autres.  Comme  le 
principal  Etabliffement  étoit  alors  a  la 
Mobile ,  il  étoit  à  propos  de  placer  1 
cette  Capitale  en  un  lieu  d^où  I 
facilement  communiquer  avec:  ce  Vo  -  | 


lane. 


fé  ;  ainfi  on  ne  pouvoir  mieux  choifir , 
puifque  cette  Ville  étant  fur  le  bord 
du  Fleuve ,  les  Vaiflfeaux ,  fufTent-ils  de 
jnille  tonneaux ,  peuvent  mettre  le  cô¬ 
té  à  terre ,  raêrae  aux  eaux  baflfes ,  ou 
tout  au  plus  ils  n’ont  qu’un  petit  pont 
à  faire  avec  deux  de  leurs  Vergues  pour 
rouler  leurs  banques  &  leurs  balots , 
fans  fatiguer  l’équipage.  Cette  Ville 
n’eft  qu’a  une  lieue  du  Bayouc  S.  Jean 
où  l’on  s’embarque  pour  aller  à  la  Mo¬ 
bile,  en  palfant  par  le  Lac  S*  Louis  & 
delà  le  long  de  la  Côte  toujours  terre 
à  terre;  c’efl:  la  communication  qui 
éroit  néceffaire  alors. 


Je  m’imagine  aifément  que  fi  on  vou¬ 
loir  aujourd’hui  bâtir  une  Ville  dans 
cette  Province ,  on  choifiroit  un  lieu 
aifez  élevé  pour  n’être  point  fujet  au 
débordement  ;  que  d’ailleurs  le  fond 
en  feroit  alfez  folide  pour  pouvoir  por¬ 
ter  de  grands  Edifices  de  pierres ,  & 
que  la  pierre  de  taille  feroit  près  de 
cette  Ville. 

Ceux  qui  ont  été  affez  loin  dans  le 
Pays,  &  qui  n’y  ont  point  vu  de  pierres, 
ni  même  les  plus  petits  cailloux  dans 
plus  de  cent  lieues  de  terrein  de  fuite , 
me  diront  fans  doute  que  cette  propo- 
fuion  efl:  impolfible,  puifq.u’ils  n’ojic 
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point  remarqué  qu’il  y  eût  des  pierres 
propres  à  bâtir  dans  les  Cantons  qu’ils 
ont  parcourus.  Je  pourrois  leur  donner 
pour  réponie  &c  leur  dire,  qu’ils  ont 
des  yeux  &  ne  voyent  point.  Cepen¬ 
dant  j’avouerai  que  tous  les  hommes 
ne  font  point  obliges  de  connoître  s’il 
y  a  de  la  pierre  &  des  carrières  fous 
la  terrejde  laquelle  ils  peuvent  fe  con* 
tenter  de  connoître  la  qualité  propre  â 
ce  qu’ils  veulent  y  lémer  ou  planter; 
mais  un  Architeéfe  doit  en  Içavoirda* 
varitage  ;  j’ai  confidéré  de  près  la  natu¬ 
re  de  ce  Pays  .  j’y  ai  trouvé  des  carriè¬ 
res  ,  &c  s’il  y  en  avoit  dans  la  Colonie, 
ie  devois  les  tiouver,  puifque  mon 
état  &  ma  profefTion  d’Architefte  de-, 
voient  m’en  avoir  procuré  la  facilite. 

Après  avoir  donné  l’emplacement 
de  la  Capitale,  il  convient  que  je  dé¬ 
crive  l’ordre  de  fa  confiruélion. 

La  Place  d’Armes  eft  au  milieu  de 

UnouveiTeCh^  partie  de  la  Ville  qui  fait  face  au 

Fleuve  ;  dans  le  milieu  du  fond  de  cette 
Place  ,  elf  TEglife  de  la  Paroifle  fous 
l’invocation  de  S.  Louis,  deflervie  pat 
les  RR.  PP,  Capucins.  Leur maifon  eft 
au  côté  gauche  de  l’Eglife;  le  cote 
droit  contient  la  Prifon  &  le  Corps  de 
garde  j  les  deux  côtés  de  la  Place  font 

occü- 
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occupés  par  deux  corps  de  Cazernes.; 
la  Place  eft  toute  ouverte  du  côté  du 
Fleuve. 


Toutes  les  rues  fout  tirées  au  cor¬ 


deau  en  long  &  en  large ,  elles  fe  cou¬ 
pent  &  fe  croifcnt  perpendiculaire¬ 
ment,  Ces  rues  partagent  la  Ville  en 
•foixante-cinq  Ifles ,  onze  de  longueur 
fur  le  Fleuve  ,  &  fix  de  profondeur  ; 
'cesifles  ont  chacune  cinquante  toifes 
en  quatre  ^  &  font  chacune  divifées  en 


I  douze  eraplacemens  pour  loger  autant 

d  Habirans,  -LTntendance  eft  -derrière 

les  Cazernes  de  la  gauche ,  &  le  Maga- 

zin  général  derrière  celles  de  la  droite, 

-lorfque  Ton  regarde  la  Ville  de  delfus 

le  bord  du  Fleuve,  Le  Gouvernement 

ell  au  milieu  de  la  partie  de  la  Ville, de 

i  laquelle  on  va  de  la  place  à  PHabita- 

!  lion  des  RR.  PP,  Jéfuites ,  qui  efl:  près 

de  la  Ville,  La  Maifon  des  Religieufes 

Urfuiines  efl:  tout  au  bouc  de  la  Ville 

a  droite  j  de  meme  que  P  Hôpital  des 

Malades  defquels  elles  ont  foin.  Ce 

que  je  viens  de  décrire  fait  face  au 
Fleuve, 


Sur  le  bord  du  Fleuve  ,  régné  une 

levée  tant  du  côté  de  !a  Ville  que  du 

cote  qppofe,  depuis  le  Détour  àPAti» 

glo^  jufques  a  la  Ville,  &  environ  dix 
Tome  11^  M 
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Tieues  au-3e[rüs;  ce  qui  Faïc  eîiviron 
^quinze  à  feize  lieues  de  chaque  côté  du 
Fleuve  que  Fon  .peut  faire  eu  caroffe 
ou  à  cheval  fur  un  terrein  auflî  uni 


.qu’une  table. 

La  plu6  grande  partie  des  maifons 
font  bâties  de  briques  ;  les  moindres 
font  des  charpente  &  de  briques. 

La  longueur  des  levées  dont  je 
vienv  de  parler  fuffic  pour  faire  connoî- 
tre  que  fur  ces  deux  côtés  du  Fleuve  il 
y  a  beaucoup  d'Habitatiens  près  les 
unes  des  autres  ^  chacun  fail^nt  une  le* 


vée  pour  mettre  fon  terrein  a  couvert 

de  1  inondation’ qui  ne  manque  point 

chaque  année  de  venir  avec  le  Pnn- 

tems:  alors  s’il  y  a  quelques  ^Navires 

au  Porc  de  la  nouvelle  Orléans  >  ib 
partent  promptement,  parce  que  la 
prodigieufe  quantité  de  bois  morts  ou 
déracinés  que  le  P  ieuve  charie ,  s  aniaf- 
aii-flevant  dü  Vaifleau*  &c  fetoic 


rompre  les  plus  gros  cables. 

Tout  au  bout  du  Bayouc  S.  j 
au  bord  du  Lac  S.  Louis ,  il  -y  a 

redoute  &une  Garde  pour  en  dépen¬ 
dre  rentrée  à  ceux  à  qui  on  doit  U  re- 


fufer. 

Depuis  ce  Bayouc ,  a  la  Villo , 
partie  de  fes  bords  font  habites  pai 
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ae  la  %ouiJîans.  i  y 
'Cotons,  de  même  que  le  bord  afiêr 
long  dton  aurre.Eayouc;  les  Habita¬ 
tions  de  ce  dernier  portent  le  nom  de 
Centilly. 

Apres  ces  Habitations  qui  font  fur  Etabii/reme-ç 
le  Fleuve  jufquau-delâ  des  cannes  brû- 
lées,  on  n’en  trouve  point  jufqu’aux 
Ounaas  qui  eft  une  petite  Nation  de 
ce  nom,  cet  Etabljîîement  cft  peu  con- 
fidêrable,  quoiqu’il  foit  un  des  plus 
anciens  après  la  Capitale  ;  il  eft  à  l’Eft 
■du  Fleuve. 

Le  Bâton  Rouge  efl  auffi  à  PEft  d  ^le  Bâton 
Fleuve,  &  difiant  de  vingt  fix  lieues^'" 

■de  la  nouvelle  Orléans  ;  c'étoit  autre¬ 
fois  la  Coiicelîîon  de  M.  d’Artaguette 
d  fron  <  c  eft~ia  cjue  1  on  voit  ce  lanaeux*' 

Ciprés  duquel  un  Charpentier  de  ba- 
teaiix  vouloir  faire  deux  Rirogues  j 
l  une  de  feize  tonneaux  ^  Sc  l’autre  ds 
■quatorze.  Comme  le  Ciprès  eft  un  bois 

rouge,  quelqu’un  des  premiers  Voya¬ 
geurs  qui  arrivèrent  dans  ce  Canton 
savifa  de  dire  que  cet  arbre  feroit  un 
beau  bâton  J  on  l  a  nommé  enfuîte  le 
BtUcn  Rouge:fa  hauteur  n  a  pu  encore 
etre  mefuree  ;  elle  eft  à  perte  de  vue  (  i). 

A  une  lieue  au-dcça  de  la  petite 
pointe  coupée  font  les  petits  Ecores, 

(ï)  Voyez  Tome  Il.Chap.  IIL 
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^ï-cs  petits  éco¬ 
les. 


•Pofle  de  1 

pcjntC''COupé( 
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où.ëtoitla  Conceflion  de  M.  le 
quis  de  Mézieres.  Il  y  avoir  à  cette 

ConcelïIonun.DireéleurStunSous  Di- 

reéleur  ;  mais  le  Chirurgien  trouva  le 
■  lôcret  de  re fier  le  feul  mait-re.  L  en¬ 
droit  efl  fort  beau,  fur-tout  dans  les 


derrières  des  petits  Ecores  ^  ou  on 
çnonte  en  pente  douce  :  à  côté  de  ces 
Écores  tombe  dans  le  Fleuve  un  petjt 
Ruiffeau  dans  lequel  une.Fontaine  dé¬ 
charge  fes  eaux  5  elles  feint  fi  attrayan¬ 
tes  pour  tes  Bœufs  fauvages ,  que  l’on 

en  trouve  fort  fouvent  lur  fes  bords. 

«  1  /  / 


C’eft  dommage  que  ce  terrein  ait  été 
îibandonné  ;  il  y  avoit  de  quoi  faire  une 
très-belle  Conceflion  ;  on  auroit  aulii 

'  _  !•  \  /'.-In 


pu  faire  un  bon  Moulin  a  eau  fur  le 
Ruîfieau  dont  je  viens  de  parler. 

A  quarante  lieues  de  la  nouvelle  Or¬ 
léans,  eft  la  Pointe  coupee:  cec  en¬ 
droit  efl;  ainfi  nommé,  parce  que  le 
Fleuve  v  faifoit  un  détour  de  dix  lieues 

k  formoit  la  figure  d’«„  cercle,  M 


a^étoit  ouvert  que  d’en.viron  cent  & 
melqucs  toifes ,  par  où  ils’eft  fraye  un 

J-  4  .  n  ^  _ -Tor 


:hemin  plus  court  &  où  toutes  fes  eaux 
gaffent  à  préfent  ;  la  Nature  feule  n  a 
loint  fait  cette  opération,  mais  un  peu 
i’aide  fait  beaucoup  dans  1  occafion*  ^ 


lait  « L4 V, V/ VI 

JD  eux  V  oyageursdefeendans  le  r  eu, 
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ÿe  foent  obligés  de  s’arrêter  en  cet 
endroit,  parce  qu’ils  virent  au  loin  que 
la  lame  étoit  très  groffe;  lè  vent  pout 
foit  contre  le  courant  &•  le  Fleuve 
étoit  débordé,  deforte  qu’ils  n  oferent 
paiTer  outre  :  tout  auprès  d’eux  pafToit 
un  petit  RuiCTeau  caufc  par  le  débor¬ 
dements  qui  -pouvolt  avoir  un- pied  de  ' 
profondeur  fur  quatre  à  cinq 'de  iarger^ 
tantôt  plus'>  tantôt  moins..  Un  de  ces 
Voyageurs  fe  voyant  à  rien  faire  ,prit 
fon  fufil  ôcfuivit  ce-petit  Ruifteau  pour 
tâcher  de  tuer  quelque  Gibier.  Il  n’eut 
pas  fait  cent  toifes  qudl  fut  dans  une 
extrême  furprife  d’apercevoir  un  grand 
jour,xo.mïne-lorfqu’on  eft-fur  le  point 
de  fortir  d’une  épaiffe  Forêt  :  il  avan- 


d’eau 


ce  ,  il  voit  une  grande  étendu 
qu’il  prend  pour  un  Lac  ;  mais  regar^ 
dant  fur  fa  gauche  Ü  voit  les  petits' 
Ecores  dont  je  viens  de  parler,  &  il 
fçavoit-  par  fi  propre  ^-^xperienee  qu’il  ' 
falloir  faire  dix  lieues  pour  y  arriver  -: 
U  reconnoic  à  cette  vue^qiie  ce  font  les 
eaux  du  Fleuve.  Il  court  en  avertir  fon  ■ 
Camarade  ;  celui-ci  veut  s’en  aflurer  ; 
certains  qu’ils  en  font  tous  deux, ils  dé¬ 
cident  qu’il  faut  couper  les  racines  qui 
fe  trouvent  dans  le  paffage  creufer  ' 
endroits  les  plus  élevés  :  ils  effaye^s 

Miij/ 
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rcnt  enfin  d’y  faire  paffer  leur  Pirom 

en  la  pouffant.  Ils  y  réufftrent  au-delà. 

attente  j  l’eau  qui  venoit  les 

vantledcrrUr.<Ieî.Pi4„parlb.. 

volume  qui  augmenroit  par  robftacl 
quelle  lencontroic.  Ils  le  virent  en 
peu  de  tems  dans  le  Fleuve  à  dix  lieues 
plus  loin  qujis  n  etoîcnt  une  heure  Au¬ 
paravant  j  c  eft- a-dire^  euflentfui*. 
vi  le  lit  du  Fleuve^  comme  on  étoit 
contraint  de  faire  auparavant. 

Le  petit  travail  ce  nos  Voyageurs, 
a V  oit  rem^ue  la  terre ,  les  racines  en  par¬ 
tie  coupees  n’etoient  plus  un  obflacle 
au  cours  de^l  eau  ,  la  pente  dans  ce  pe¬ 
tit  trajet  etoic  égale  à  celle  que  k 
Fleuve  aveu  dans  les  dix  lieues  de  cir¬ 
cuit  qu  il  faifoit^enfîn  la  Nature  aidéei 
quoique  foiblement ,  fit  le  refte.  Dans 
L  tems  que  je  remontai  la  première 
fois ,  tout  le  Fieuve  y  pafToit,  &  quoi- 
qu  il  n  y  eut  que  fix  ans  que  ce  Chenal: 
fût  fait  J  lancien  lie  du  Fleuve  étoit 
prefque  rempli  de  vafes  qu'il  y  avoit 
depofees ,  &c  j’y  ai  vu  les  arbres  d’nne 
gf  üffeur  qui  aurait  dû  furprendre  d’etre 
devenus  auflî  forts  en  fi  peu  de  tems* 

C  eft  en  cet  endroit  que  l’on  nomme 

la, jointe,  coupéej  que  la  Conceflîon  de. 

^  » 


M,  de  Me  iejc’eflà- 

préfem  un  des  plus  confidérables  Pof- 


mander.  Le  Fleuve  eft  borue  d  un  co¬ 


tes  de  la  Colonie;  il  y  a  un  Fort,  une 
Garnübn  &  un  Officier  pour  la  tom- 


J.  .  ^  f  * 


îé  &:  de  l’autre  d’Habitans  qui  font 
Gunnriré  de  bon  tabac  :  il  y  a  un  Inf- 
pedeur  pour  rexaminer  &  le  recevoir 
afin  que  les  marchands  ne  fuient  point 
trompes  :  ceux  qui  font  du  cote  de 
fOueft  ont  par  derrière  des  Cotes  &' 
des  terres  hautes  qui  font-de  très- beaux. 

J  comme  je  l’ài  rapporté  ailleurs(  J  )., 
J’oubliois  de  dire  que  deux  lieues 


plus  haut  que  le  Bâton  Rouge ,  et  oit  la 
Gonceffion  de  !VÎ\  PariS’  du  Ve  mai  ;  on 


Bayoïic-Ogou* 


nomme  cet  Eubliffement  les  Bayouc'jâî. 


du  Fleuve  &.  à  vingt-huit  lieues  de  la-, 
nouvelle  Orléans. 


(0  Voyez  TomeL  Cbap. XXI, 


Pc /le  N 
chitoches* 


CHAPITRE  XX. 

% 

Suite  des  EtahU[fem€ns.  François  :  Du^ 
P ojl^  dei  IV aHch hoches  :  Du  Fojîe  dei  ■ 
Natchei  &  de  celui  , des  Yaious,, 

V  I N  G  T-  lieues  plus  haut  que  la; 

Pointe  coupée  foixante  lieues 

de  la  nouvelle  Orléans  ^  on  rencontre 
URiviere  Rouge,  Il  y  a  un  Polie  Fran-^ 
Çois  dans  une  Ifle  que  forme  cette  Ri¬ 
vière  ^  on  y  a  bâti  un  Fort,  dans  le¬ 
quel  il  y  a  Garnifon ,  fon  Commandant' 
6c  des  Officiers. .Les  premiers  Habi^ 
tans. qui. fe, font  établis. en  cet.  endroit 
étoienc  des  Soldats  de  ce  Porte,  qui 
ayoient  eu  leur  congé  après  leur  tems* 
.  dé  fervice  achevé  ;  ils  fe.  mirent  à  fcire^ 
du  tabac  dans  cette  Ifle;  mais  le  fable 
fin  que  lé  vent  emportoit  fur  les  feuil¬ 
les  de  tabac ,  le  rendort;  d’une  mauvai- 
fe  qualité  ;  ce  qui  les^détermina  à  quit¬ 
ter  l'Ifle,  &  à  s’établir  en  terre  ferme- 
ou  ils  trouvèrent  un  bon  terrein  fur  le¬ 
quel  ils  firent  de  meilleur  tabac.  On 
nomme  ce  Porte  desNaclchitoches,  a 
ti  l^e  ’unç^ütipndé  ce  .  nom  qui  eft. 


■ 

de  la'LoulJianel  ^73^ 
dïins  le  voifinage;  c’éroit  le  Poüe  oùf 
commandok  M.  de  S*  Denis. 

Plufieurs  Habifans  de-la  Louifiaire  ' 
y^  onc  été  auiréâ  par  refpérance  d'y 
faire  une  fortune -rapide ,  parce  que' 
n'etant  éloignés  que  de  fépt  lieues  des  ' 
Espagnols  j  ils  s’imagincienc  faire  -coii- 
1er  jufqu'à  eux' une  bonne  partie  dû* 
précieux  métal  que  le  nouveau  Mexi¬ 
que  produit  en  abondance;  mais  leur' 
attente  a  été  fruftrée-j  car  le  Pofle  Ef- 
pagnol,  nommé  les  Ada’ies^  efî:' moins' 
en  argent  que  les  plus  pauvres  Villa¬ 
geois- de Europe  ;  ces  Efpagîiols  îont' 
mal  mis,  mal  nourris  &  toujours  prêts 
à' achetér-des-  marchandiies-des  E'ran-^- 

J 

çois  à  crédit/ 

Que  l'on  ne  s'îmaginê  pas  au  refie- 
que  je  veuille  en  faire  accroire  au  fujer 
des  Eipagnols  du-  nouveau -Mexique  > 
on^pourra-'dü  moins  en  juger  par  l'ér-' 
bauchô  que  je  ‘vais  faire  des  Hnbitans 
qui  font  tnême  plus  près  des  mines  que 
les  .\ dates  ;  'je  tiens  le  récit  fuivant 
d^un  François  qui  avoit  bazardé  d’aller 
commercer  chez  eux  -;  U'  pariera  lui^ 
même: 

»  Je  fus  un  jour*  5  me  di'tdl  ,  avec 
3ï’deux  mulets  chargés  Je  marchandi- 
»-tesa4apreniiere  cabane  qu^  j’apDeï* 

M.y  ' 


Tatîesu 

ménage  H» Bri¬ 
gnol  du  nou¬ 
veau 


* 


é 


i„74‘'  'Hiflolre 

çüs  pour  m’informer  du  chemin  que 
3>  je  devois  tenir.  Je  vis  fur  la  porte  un 
>j grand  homme  affez  brun  de  corps  & 
3>  de  cheveux  avec  une  mouftache  noire  ^ 
asqu’il  rerro’jfla  plus  de  vingt  fois  avant 
que  )€  fuflre,aflez  près  de  lui  pour  lui  , 
«demander  le  chemin  ;J1  écoit  pieds. 

nuds  ,  &  n’a  voit  pour  ,  tout  habille- 
»  mentlurle  corps  qu’une  culotte  dont' 
les  canons  defcendoient  jufques  fur- 
«  fes  talons  ;  fa  chemife  faîte  de  deux, 
»  peaux  n’avoit  aucune  couleur  que  Ton 
»  puilfe  nommer  non  plus  que  la  culotte 
«  je  puis  feulennenr  dire  qu’elles  éroient' 
«  très  gralTes,  &  avoit  fur  la  tête  un. 
«  mouchoir  dans  le  même  goût.  Après 
)>  l’avoir  falué  poliment,  je  lui  deman- 
«  dai  le  chemin  que  je  défirois  fçavoir;, 

«  il  ms  rendit  le  falut  avec  toute  la 

■ 

gravité  Efpagnole ,  &  fans  répondre; 
«  à  ma  demande  :  avez-vous  là  ,  me 
dit-il,  des  marchandifes qui  méritent' 
d’être  vues  ?  Je  lui  répondis  que  j’en 
»  avois  qui  poarroient  lui  convenir:' 
«arrêtez  donc,  ajouta-til,  &  que  je 
«.  voye  s'il  y  en  a  qui  me  plaifent.  Je  ne 
«  me  fis  point  prier,  parce  que/fheure 
3)  du  dîner  approchoit  ;  je. déchargeai , 
5>  mes  balots  &  mis  paître  mes  Mulets. 

«  Comme  j’entrois  le  premier  ballot  ^ 


de  là  Lou'ifîane: 


»  jè  vis  une  iemme  accroupie  qui  fai- 
Ibit  du  feu  :  m^entendant  lui  louhai- 
)>  ter  le  bonjour ^  elle  abattit  fon  voile 
}>  pour  me  répondre  &  me  regarder  ; 

5>  elle  pouvoir  au  moyen  des  trous  & 

3>  des  déchirures  me  voir  aifément  ^  de' 
3>  même  que  je  pou  vois  aufli  la  conC- 
dérer J  malgré  fobftacle  apparent  qui  • 
cachoit  fon  vifage.  Elle  étoit  jolie , 

5>  &  un  fou  rire  gracieux  me  fit  juger" 
33  que  mon  arrivée  ne  lui  déplaifoit 
>3  point.  Elle  n^avoic  que  fon  voile  fur' 
3>  la  tête  J  &  pour  tout  habillement  uri' 
33  corcet&une  juppe  qui  tenoient  en- 
»  femble  i  le  corcet  étoit  fi  échancré  ^ 
»  que  toute  fa  gorge  paroiflbit ,  fans  ■ 
33  que  l’on  pût  appercevoir  qu’elle  eût 
3>une  chemife.  Je  ne  tardai  pas  à  voir  * 
»  deux  dignes  rejettons  de. cette,  illuf- 
>3  tre  famille,  qui  pouvoient  avoir  huit; 
33  à  dix  ans ,  &  habillés  dans  le  goût  de 
3)  notre  premier  Perelorfqu’il  fortit  des 
33  mains  du  Créateur, 

33j’avüis*à  peine  défait  un  ballot^, 
■î>  que  je  vis  laver  avec  une  éponge  une  ; 
•j>  toille  cirée  qui  avoir  lervi  d'embaUv 
3rhgc  ;c!étoit  la  nappe  ^ur  laquelle  oni 
mit  un  plat  de  bois  fait  par  ies  Na- 
»turels  ;  ce  plat  étoit  furchargé d’une: 
douzaine  d’épis  de  Mahiz  grillés,  &  ■ 

M.vi; 


I*- 


%  '  TH/Iâift 

»  à  rinftant  le  maître  m’invita  à  dîner 
»  comme  j’avois  marché ,  j’avois  be- 
»  foin  de  me  repofer  ;  la  Dame  me. 
»  préfenta.-une  fellè  de  bois,  .ce  tjui , 
3>.  obligea  un  des  enfâns  à  'refter  de- 
»  bout ,  parce  qu’il  n'y  en.  avoir  que 
55  quatre.  Je  fis  avec  appétit  ce  repas . 
55  frugal  en  buvant  deux  grands  coups , 
5>. d'eau  dansunnaorceau  de  ,calebace  » 
5>  je  fçavois  que  les  Efpagnols  font 
55.  glorieux.,  &  jê  me  , do  ut  ois  que,  ce-  - 
55  lui'ci  ne  youdroit  point  recevoird'ar* 
3t>  gent  pour  mon  écbt ,  je  voulus  Ten 
■55  dédommager  par  un  préfent  ;  je  tb 
»5rai  de  ma  poché  une  petite  bouteille  : 
55  cl i (Té e  où  j’avois  de  l’eau  de- vib;. . 
5).  j’en  donnai  un  coup  à  boire  au  ma- 
55.ri. ,  j’en  yçrfai.  pouq  la  femme  qui  le  : 
55.rerufa'. 

55  Je  montrai  enfuite  mes  marclian-  • 
55,dires.Il;,m’achetadeux  pièces  de  toil- 
5>.  le  de  Bretagne  qui  font  de'  fîx  aulnes  : 
3)v  chacune  ;  deux  pièces  ,de.  Piatille  de 
5j  même  longueur ,  c'étoit  pour  la  Da-  ■ 

me  ;  parce.que  leurs  chemilesvne  pa- 
55  roiffént  pas  :  auffi' cette  toille  n’eft  . 
55, point  propre  à  paroîrre,;  elle 
55  claire  que  quand  une  Négreffe  en  por- 
55,  te,,  fa  peau  noire  paroît  au  travers. 

».  Biles  en.  me  tient,  cependant  lorfqu  eb.- 


de  là  Louijiàne^'-  ,  ITT 

»jlës  peuvent  en  avoir  ^  Sc  alors  tous  î 
».les  endroits  où.pafle  laiguille  efl:  ^ 
x.coufu  &'..brodé  de  filbleu,  . 

Je  vendis  auflî  à  cet  Efpagnol  une  ■ 
»;paire,de  bas  de  foye  rouge  ponceau  à  ■ 
»  coins  brodés. d'argent ,  Sc-  une  .pièce  • 
V  de  dentelle  pour  fa  femme.  Quand  il  i 
--oiallut  me  payer  ,  ilmefit  entrer  dans  ; 
3)  la  chambre  àcoucliérj  puifque  jYvis 

»deux  lits  par  terre  .fur  des  planches  ^ 
3)faites  à  !a  hache  j  un  de  ces  lits  étoit  : 

.  JO  fans  doute  pour,  le  pere  &  la  mere  , 
jadautre. pour  les  enfans  ;  j'apperçûs  : 
30  aufli  pendus  au  croc  un  pourpoint  ^  . 
»  une  eu  Hotte  de  velours  verd,  &  une  ' 
s> :.ch e mi fe  .garnie  qui  paroifibit  avoir  * 
30  été  blanche.  ;  cette, chemÜe xouvroit  ' 
épée  dont  je.  v.is  -le  fourreau  îbr- 
33 -tir,  iLy  a  voit  à  coté  un  petit  coffre  ■ 
30  .qui  étoit  fans  doute  la  garde  ,robe  de  ■ 
»  ia  .Dame ,  celle  .des.  enfans  paroiffoit  ' 
30'deur  fervir  d.u  c hé vet., Enfin  Ton  ou^ 
».vrit  le  coffre  fort jc’étoit  un.  tas 
»  d’environ  cinq  à  Lix.,cens  Piaflres  dans  ' 
»^uncoin  de  cette  chambre  par  terre  ,  . 
»  couvert-en  talut  .d’une  grande  peau  • 
30 -de  Cerf;  on  me  compta  mon. argent  ' 
30  fur  un  grand  banc  qui  étoit  tout  au- 
»près,  Jerenierciai  rbfpagno!  j  &  quitr 
,3î.ub  faîis  régi  et  ce  Château  de 


village  &  couvert  de  grandes  herbes.. 

»  Ciel  !  d)s-je  alors  en  moi-même,, 

»  fl  nous  ne  fommes  pas  mieux  bâtis. 

que  les  Efpagnols  lorfque  nous  nous 
7i>  érabliflbns  ,  au  moins  fommes  nous- 
î>  mieux  habillés  ;  &  fans  porter  du, 
îi  velours  les  Dimanches,  nous  avons 
»  le  corps  proprenaent  couvert  ;  &  Cu 
»  nous  n^avons  pas  tant  de  Piaftres, 
nous  avons  en  revanche  la  vie  agréa- 
ble  ^  nous  avons  des  grains,  de  la 
D>  viande  de  chalfe  &  de  baife-cour 
n  nous  avons  le  Poiffon  &  lesdegumes- 
en  abondance  ;  les^moindres  Habi- 
ix  tans  ont^dans  notre  Colonie  toutes'. 

»  ces  comnaodirés ,  ce^  qui ,  à.  mon  avis, 

37  vaut  infiniment  mieux  que.de  mourir- 
>>  de  faim  auprès  d^un  tas  de  Piaftres..  \ 
Tel  efi:  le  reçit  que  me  fit  ce  Colon 
de  laLouifiane  ;  il  trouva  la  même  cho- 
fe  a  peu-près  dans  beaucoup  d’autres 
endroits  dont  il  me  parla  ^  mais  ce  que 
je  viens  de  rapporter  doit  fuffire-  pour* 
faire  connoître  la  différence  extrême, 
des  Etablifiemens  Efpagnols  à  ceux  de. 
notre  Colonie.  ‘ 

Sortons  maintenant  de  la  Riviere 
Rouge  &  remontons  le  Fleuve  qui  eft 
le  plus  grand  chemin  de  la  Colonie  8c. 
gui  Je. fera  toujours  de  plus  en  plus,  fe 


r 

» 

I 


dé  U  Loinfianei 

Ion  que  la  Province  fe  peuplera.. 

Du  Confluent  de  la  Kiviere  Rouge  Pofte  desNaC 
en  remontant  comme  nous -avons 
jufqu’à  préfent ,  on  trouve,  à  trente 
lieues  environ  au-deflus  le  pofie  des 
Natchez:  duquel  j’ai  déjà  parlé ,  &  dont 

je  ferai  obligé, de,  faire  mention  encore, 

plus  d’une  fois. 

Que  le  Leéleur  ne  trouve  point  mau^ 
vais  de  ce  que  je  dis  fouvent  tant  de- 
lieues  à  peu-près  ou  environ.  On  ne  peut- 
rien  alfurer  de.  jufte  par  rapport  à  la  dif- 
tance  des  lieues  dans  un  Pays  où  on  ne  - 
voyage*  que,par  eau  :  ainfi  ceux  qui  re¬ 
montent  le  Fleuve  ayant  plus  de  peine, , 

Sc  mettant  plus  de.temsque  ceux- qui  le 
defeendent ,  eftiment-les  uns  de  les  au- 
.tres  la  route  plus  au  moins  longue  félon 
que  le  chemin  leur  dure  :  d^ailleurs  lorft-^ 
que  l’eau  eft  hauteyelle. couvre  des  paF 
fages  qui  abrègent  fouvent  de  beau»- 

CÛUp. 

Les  Natchez  font :fi tués  par.Ies  tren¬ 
te  -  deux,  degrés  à  quelques  minu-*- 
tes  près  de  latitude  Nord*  &  à  envi—  • 
ron  deux.cens  quatre-vingt  degrés  de  •  -j 

longitude.  Le  Fort  de  ce  .Pofte  eft  à 
deux. cens  pieds ;à  pic  au-delTus  des. 
eaux  baffes.  De  ce  Fort  on  étend  fon-; 
point  de,vùe  jufques  àriiorifot:  du  cô- 
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2-8ô'  mi  foire 

îé  de  rOueft  du  Fleuve,  c’elï'à-dfre'îlii  i 
coté  oppofé  à  celui  où  eft  le  Fort,, 
quoique  ce  cote  de  l’Ouefl  foit  cou-» 
vert  de  bois,  parce  que  le' pied  du  Fort  ' 
eft  bien  plus  haut  que  les  arbres  :  du  ■ 
même  côté  que. le  Fort  eft  fit ué  la  terre 
fefoutient  aflez  à  égale  hauteur  &  ne  ' 
diminue  qu'en  pente  douce  donc  on  ne 
s^apperçoirpreique  point,  fe  perdant' 
infenfible meut 'd'une  monticule  à  Pau-*  • 
tre. 

La  Nation  qui  a  donné  fon  nom  i' 
ce  Pofte  étoit  dans  ce  Pays- là-  même,  à 
une  lieue  du  débarquement  fur  le  Fleu^ 
ve,&  fituée  fur  le  bord  d\ine  petite  Rb 
vierequi  n’a  que  quatre  à  cinq  lieues  de 
cours  ] ufq  u’au  Fleuve.  Tous  les  Voya^ 
geurs  qui  paflbient  ^c  s’atrêtoienren  cet 
endroit',  alloicnt,  *  voir  'les- Naturels 
Natchez  ;  la  lieue  de  chemin  qu'ils f 
foient  eft  dans  un  fibeau  &  fi  bon  Pays 
les  -Naturels  étoient  U  fervlables-  & 
familiers,  le  féK-e.mêrne  y  étoit  fi- ai¬ 
mable  ,  que  roü'S  les  Voyageurs  ne 
laRoienr  point  de  faire  l'éloge  de  es 
Canton  •&.'  dés  Naturels,  qui  l'habi-, 
toient. 

Les  juftes  louanges  ‘que  Pon'  en  fai- 

foie  y  attirèrent  des  Ilabitans  en  aj- 

f&£:grand  nombre ,  pour  déterminer 


n 


Tl 

y 


dé  lét  Loui/iane. 

Compagnie  à  ordonner  que  Ton  y  conf- 
t.riiifitunForc ,  tant  pour  foutenir  les  ’ 

François  déjà  établis  &  ceux  qui  y  • 
viendroient-par  la  fuite  que  pour  en* 
impofer  à  cêtte  Nation.  LaGarnifon  ■ 
n'étûit  que  de  trente  à  quarante  hom’' 
mes,  un  Capitaine,  un  Eieutenant  ,, 

.un  Sous-Lieutenant  &'deux  Sergens. - 
Il  y  avok'un  Magazin-  de-  la  Corn*- 
pagnie  pour  aider  les  Ha  bit  ans  dont  le  • 
nombre  fe  makiplioit  de  jour  en  jour 
malgré  tous  les  efforts  d^un  des  princi¬ 
paux  Supérieurs  qui  y-a  apporté  tous-- 
les  obftacles  que  Ton  pu  die  imaginer  ; 
cependant' nonobftant  lés  progrès  de; 
cetErabliffement  &  les  éloges  qu'on  lui': 
donnoit  &  qu'il  méritoit  ,  Dieu --.rà;. 
abandonné  à  la  fureur  de  fes  ennemis  ; . 

■  pour  tirer  vengeance  des  péchés  qui  s'y 
commetroknt  j  &  (ans  parler  de  ceux 
qui  ont  échappé'  au  mafl'acre  général ,  dcsYa^j 
il  en  eft  péri  plus  de  cinq  cens.  ' 

Quarante  lieues- plus  haut  quo  lés - 
Natchez  eft  la  Riviere  des  Yâzoux.  L,a  ■ 

Gonceffion  de  M';  le  Blanc  Minidre  de  ; 

•  la  Guerre  y  étoit  établie  à  quatre  lieues 
du  Fleuve ,  en  remontant  cette  petite; 

Riviete.  Ily  avoit  unFôrt  &  uneCom* 
pagnie  commandée  par  un  Capitaine  , . 

ün.Xieutenaat ,  un  Sous-Lieutenant-Ôcc 

r  4  -1. 


'à'^2  Hijîoire^ 

deux  Ser^cris  •  toute  cette  Comps^njc 
de  même  que  les  engagés  étoient  àla, 
folde.de  ce  Miniftre. 


Hiftoîre  du 
Serge  ne  RI  ter 
de  fa  femme  Sc 
4e  foa  enfaiif. 


Ce  Polîeétoit  très-avantageiifement 

placé,  tant  pour  le  bon  air  &  la  qualité 
delà  terre  pareille  à  celle  des  Natchez,. 
que  pour  le  débarquement  qui  étoir 
très'aifé  &pour  le  Commerce  avec  les-. 
Nations-,  iî  l'on  avoic  fçû  le^  attirer  & 
les  conferver  ;■  mais  le.  v.o'dinagc  des 
Tchicachas  toujours  amis  des- Anglois,. 
&  toujours  excités  par  ces  dcrniers  à= 
nous  inquiéter  ^.étoit  un  obftacle  pref- 
que  infurmonrable  qui  empêchoit  de 
reuflîr  *•.  &  ce  Polie  en  conféquence- 
étoic  menacé  de  périr  tôt  ou  tard, .com¬ 
me  il  eft  arrivé  en  iyi2  par  ces miféra- 
blés  Tchicachas. 


tes-deux^  Sergens  dë  la  Garnifonfe 
crurent  autorifés  à  fe  faire  chacun  une 
Cabanne  dans  un  terrein  de  leur  choix; 
malgré  les  a  vis  réitérés  qu^on  leur  don-» 
na  de.  la  molle  complaifance.des  Offi¬ 
ciers  ,  ils  y  couchoient  toutes  les  nufts». 
Ces'deux  Sergens  étoient  mariés;  l^un 
éroit  le  fieur  des  Noyers-,  qui  faifoit- 
les  afFaircs  de  la  Compagnie  ;;ie  fécond; 
étoir  le  fieur  Riter  plus  éloigné  du  Fort- 
que  le  premieré' 

P,endant,une  nuit  tranquille  un  EartJ.^ 


dè  la  Louîfiane, 

d’ed'ix  àdouze  Tchicacbas  s’approche- 
jent  au  clair  de  la  Lune  auprès  de  ta^ 
Cabanne  du  Sr.  Riter  qui  étou  couché: 
&  endormi  dans  fon  ainfi  que  fa, 
femme  &  un  fils  qu’ils  avoient  de  treize 
à  quatorze  ans.  Les  Tchicachas  étant 
tout  prè^  de  la  porte,  l’ouvrirent  en  la* 
pouffant ,  &  entrèrent  très-doucemenc. 
dans  la  Cabanne  coinme  ils  ont  couru- 
ïpe  de  faire  i  mais  maigre  leurs  pécau- 
dons,  le  Sergent  fe  faifit  d’un  tufilqui- 
étoit  le  feul  qui  ne  fût  point  chargé  de, 
huit  qu  il  ayoit  dans  fa  Cabanne,  Il  crie, 
plufieurs  fois  qui  varlà.l  N'entendant 
aucune^  réponfe ,  il  voulût  lâcher -fon, 
coup  \  mais  comme  par  malheur  le  fufif' 
n’étoit  point  chargé  ,  le  coup  ne  partit 
pûint.Lcs  Tclîicachas  alors  fans  lui  don*. 
nerle  tems  d’en  prendre  un  autrejOu  dé¬ 
charger  celui  qu’il  tenoit ,  fe  jetterent 
fur  lui  &  l’affaffinerent  d’un  coup  dcr 
ca[fe*tête,  lui  levèrent  la.chevelure 
&  le  laifferent  pour  mort  dans  le  milieu  : 
de  faCabanrie.  baigné  fon  fang.  Les. 
autres  en  même  temps  slemparerent  de 
la  femme, qui  eut  foin  avant  d’être  prife . 
defe  munir  d’un  grand  couteau  à  gaine 
qu’elle  coula  dans  fa-  manche  :  ils  l’em-- 
menèrent  pour  la  faire  Efclave  dans,. 
kur.Nation  ;  deux  de,  cçs  Barbares  1^, 
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îi'aînerent  fur  le  chemin  pour  ’y  attcti* 
dreJes  autres. 


Le  bruit  qui  fe  faifoit  dans  cette  Ca- 
bane-reveilla  le  fils  du^Serèenc  Riter, 
qui  fe  leva  &  courut  en  chemife  vers 
le-Fort ,  en  criant  de  toutes  fes  forces 


oo-au  fecours  ; -les- ennemis  tuent  mon- 
3>  pere  &'ma  mere.  Un  Tchicacha  cou¬ 


rut  après  cet  enfant  &  farreignit  a 


près  pour  lui  tirer/'une  flèche-  qui  lui 
p;erça  Je  poignet*.  Le  jeune  homme  con* 
trefaifant  le  mort ,  le  Tchi cacha  le  crut 


mort  s  approcha  .po-ur  luidcver  la^ 
chevelure  à  la  hâte  i  il  eue  la  confiance 
de  fe  la  lailfer  lever  partie  par  partie^ 
la  peau  étant  encore  trop  tendre  pour 
être' levce  - entière^  Le  meme  ennemi 
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voulut  en  outre  lui  couper  la  gorge  ;  au 
mais  Tenfant  fut  alTcz  heureux  pour  n’a?  au 
voir  que  la  peau  coupée  ;  -fa  perfévé'?  p 
rance  lui  fauva  fa  vie*  Le  fleur  des  uu 
Noyers  s’éveilla -au  bruitde  tout  cequu  cc 
venoit  de.  fe  pafler  ;  -  il  tira  un  coup  de- 
fufil ,  -cria  aux  armes  3  &c  mit  ainfi  Pal-  lii 
lerteauForc.  {  ïi 

La  femme  du  Sergent. Riter  étoit  ce^  è 
piendant  avec  fes  deux  gardiens  dans-  B 
une  ravine;  elle  crut  fon  mari  &  fon-  i  i 
fils  morts  j  elle  entendoit  venir  les  au?  a 

très  Tchicachas  }  ne  voyant  donc  '  .u 


deluLoiùJtane'. 

-ai^cune  reflburce  pour  leur  échaper , 
n’étant  gardée  que  par  deux  hom- 
'ines,  elle  réfolut  de  s’en  défaire  d’un 
coup  de  fon  grand,  couteau  elle  tua  un 
de  ces  Naturels;  l’autre  évita  le  coup 
&  ne  .le  reçut  qu’à  la  cuiffe  ;  il  cria^j 
les  autres  doublèrent  le  pas  &  arrivè¬ 
rent  à  l’inflant;.;  alorscelui  quelle  avoir 

hleflé  ,  la  tua  &  -s’enfuit  avec  les  au¬ 
tres.  Ce  fut  ainfi  que  mourut .  cette 
femme  pleine  de  courage  ,  &  qui  ai¬ 
ma  mieux  perdre  la  vie  avec  fa  famille 
.que  d’être  Efclave  des  Barbares  qui  ve-, 
noient  d’aflalTiner  fon  mari  &  fon  fils. 

De  fon  côté  la.Garnifon  fortit  5c 
courut  au  bruit,  .On  rencontra  le  fils 
du  Sergent ,  que  des  Soldats  portèrent 
au  Corps  de. Garde  ;  les  autres  allèrent 
au  plus  vite  à  la  Cabanne  du  Sergent 
qu’ils  trouvèrent  étendu  par  terre  & 
nud  fans  chemife  ;-il  avoir -perdu  toute 
connoilfance  par  la  quantité  de  fang 
qui  étoit  forti  de  fes  playes  ;  on  fit  a  la 
hâte  un  brancard  fur.Iequel  on  le  porta 
au  Fort  dans  le  Corps  de  Garde  où 
■croit  déjà  fon  fils ,  lequel  voyant  M. 
Bàldy  ,  Chirurgien  dé  la  Conceflion  , 
s!empre(fer  à  foulager  fon  pere ,  s’écria  : 
3>  Meffieurs ,  fecourez  moi  le  premier; 
.«.mon  pere  cil  vieux  6c  n’en  reviendra 
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»  pas  ,  au  lieu  que  je  fuis  jeufie  &  qu’il 
«  y  a  beaucoup  plus  d’efpérance  que  je 
ï3  guérirai».  M.  Valdeterre.,  Com- 
‘înandant  de  ce  Porte ,  ne  voulut  pas 


<{ue  le  Chirurgien  les  touchât  ni  Tunni 
■rautre,que  pour  laver  leurs  bleffures  & 
recoudre  la  peau  du  col  du  jeune  hom- 
'ine.  M.  Valdeterre  fe  confioit  entière- 


ment  à  une  pierre  de  compofition  delà 
grofleur  d’une  noix  &  qui  approchoit 
de  la  couleur  de  chair  ,  il  la  mit  quel' 


que  temps  dans  de  1  eau  tiède  qui  prit 
•la  même  couleur  i  il  en  fit  feringuer 


dans  les  playes  des  deux  Bleffès  ;  il  ini' 
biba  en  fui  te  de  cette  eau  des  compref- 


’fes  que  1  on  banda  fur  les  bleffures  ^  oft 
continua  à  les  imbiber  de  même  de  cinq 


en  cinq  heures,  fans  les  ôter  pendant 

l'efpace  de  huit  jours-  Au  bout  de  ce 

tems  on  leva  les  compreffes,  les  playes 

fe  trouvèrent  guéries  &  il  nV  reftolt 

1  *  • 


.plus  que  les  cicarrices- 

r  - :  -î^ 


Le  Jüétachcment  qui  étoit  -- 
Fort  ne  trouvant  point  la  femme  du 
fieur  Riter ,  pourfuivit  les  ennemis  qui 
fuy  oient  &  laiffoient  après  eux  une  par¬ 
tie  des  effets  qu’üs  avoient  emportés  de 
la  Cabanne  de  ce  Sergentjils  vouloient 
mieux  courir  ,  à  cet  effet  ils  abandon¬ 
nèrent  prefque  tout  leur  butin.  Nos 
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Troupes  trouv^erent  aulîi  des  bois  gra¬ 
vés  par  lefquels  on  connoit  quelle  eft 
la  Nation  ennemie.  Enfin  au  retour  on 


trouva  le  corps  de  la  Dame  Ri  ter  & 
■celui  qu  elle  .avoir  tué  ;  mais  on  leur 
a  voit  levée  la  chevelure  à  tous  deux  , 
parce  que  ce  font  des  trophées  que  l’on 
n'a  garde  de  laiffer  à  Tenue  mi. 

Les  François  revinrent  au  Fort  avec 
ce  qu  ils  avoienc  trouvé  dans  le  chemin 
&  le  cadavre  de  THéroïne  Françoife 
qu’ils  enterrerent.  Un  Naturel  Illinois 
étoit  préfent  au  retour  du  Détache- 
jîient  mais  ayant  vu  revenir  les  Fran¬ 
çois  fans  dépouilles  des.ennemis  &  fans 
autre  avantage  que  celui  de  les  avoir 
•chaffes,  il  demanda  de  la  poudre  &  des 
balles  ;  on  lui  en  fournit  ^  il  partit 
avec  fon  fufil  &  quelques  vivres  &  fe 
mit  à  les  pourfuivre.  Il  en  atteignit 
trois  qui  n’avoient  pu  fuivre  les  autres,' 
parce  qu’un  de  ces  trois  étoit  celui  qui 
avoit  été  bleffé  par  la  Dame  Rirer  ;  il 
avoic  beaucoup  de  peine  à  marcher  , 
c’e(t  pourquoi  il  avoit  deux  de  ces  ca¬ 
marades  pour  l’accompagner.  Ce  Na-» 
turel  Illinois  les  ayant  ainfi  découverts, 
lesfuivit  jufqu’au  foir  ;  il  fe  tint  caché 
toute  la  nuit  à  quelque  diftance  de  leur 
Cabanage  ;  puis  vers  le  point  du  jouç 
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■  3Î  tcniba  fur  eux  à  l'improvifte  ,  tua  le'S 
'  d  eux  Tchicachas  qui  étoient  en  fanté, 
:  &  faifit  le  blelfé  ,  qui  lui  dit  par  qui  & 
comment  i!  l’avoit  été;  il  letuaauffl, 
leva  les-  trois-  chevelures  &  les  apporta 
•  à  M.  Valdeterre  ,  qui  le  "contenta  par 
lu-  récompenfc  qu'il  lui  donna. 

Les  Tchicachas  qui  a  voient  fait  cette 
îrxdigne  aélion  ,  furent  affez  effrontés 
pour  venir  quinze  jours  après  apporter 
Je  Calumet  de  Faix  ,  fous  prétexte  que 
C'étoit  de  jeunes  gens  de  leur  Nation, 
qui  avoient  fait  ce  coup  :  üs  couvrirent 
cette  excufe  d’un  préfentau  Comman¬ 
dant  François,- lequel  reçut  très-  bien 
&  le  préfent  &  l’excufe.  L’on  crut  bien 
bien  faire  de  leur  montrer  les  deux  blef- 


fés  ;  il  meffemble  qu’il  auroit'fulH  de 
leur  faire  connoître  par  d’autres  voyes 
qu’ils  n’étoienr  pas  morts;  auffi  la  vue 
de  ces  ennemis  lit  une  fi  grande  revo- 
lution  au  fieur  Riter ,  que  fa  playe 
rouvrit  ^  une  fièvre  chaude  le  faim  ; 

4 

&  malgré  tous  les  foins  que  l’on  prit 
de  lui  pendant  trois  jours  &  trois  nuitSj 
on  ne  put  parvenir  à  lui  conferver  la 
vie.  Le  fils  guérit  parfaitement; 
vis  'quelque  tems  après,  lorfqü’il  fut 
fur  le  point  de  repaffer  en  France,  ou 

M.  le  Blanc  lui  avoic  obtenu  les  Inva^ 


de  la-Louifiane'.  2  g  g 

Ildes  ;  pour  lui  afl’ûrer  du  pain  le  reflq 
de  fes  jours. 

J’ai.appris  tout  ce  détail  par  M.Baf- 
,Hy  que  j’avois  fait  nommer  Chirurgieti' 
Major  de  l’Habitation  du  Roi ,  pçu 
aprb  que  l’op  m’en.eût.confié  la  régie* 


Tome  ÎI. 
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Suite-  des  EtabliJJhnens  Fi  (XTiÇOlS 
■  Pojle  des  Arkanfas  &■-  de  celui  des  II- 

Unois, 


prRc  <îcs  Ar- 


anR'iî* 


O  T  X  A  N  T  E  lieues  plus  haut  que 
_  les  Yezoux  i  &  à  deux  cens  lieues 
de  la  Nouvelle  Orléans  ,  font  les  Ar¬ 
kanfas  à  l’Oueft  du  Fleuve  S.  Louis. 
A  l’entrée  de  la  Rlviere  qui  porte  le 
nomade  cette  Nation  ,  il  y  a  un  petit 
Fort  qui  foutient  ce  Polie  ,  qui  elt  .e 
fécond  de  la  Colonie  par  ion  ancien¬ 
neté  :  en  donnant  la  découverte  de  la 
Louifiane ,  j’ai  parle  de  1  origine 

cet  EtabliflTement  (i).  . 

C’eil  bien  dommage  qu  un  h  bon 
fi  charmant  Pays  foit  éloigne  de  laM « 
de  plus  de  deux  cens  lieues  ge  ne  v  ■ 

point  omettre  de  dire  que 

befoin  d’engrailfer  la  terry^  mais 

répéter  ce  que  Je  puis  en  avoir  d  ( 


(0  Voyez  Tome  ^  &  XXW. 

(2^  Voye^Tome  li  * 
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de  la  Louijtanei  2ç)\ 
(îans  l’article  de  la  nature  du  terrein  , 
me  fait  taire  fur  fon  éloge.  Je  fuis  fi 
prévenu  en  fa  fiveur  ,  que  je  me  per- 
fuade  que  la  beauté  de  fon  climat  influe 
fur  le  caraftere  de  fes  Habitans  ,  qui 
font  en  même  tenis  trèvdoux  &  très- 
braves  ,  puifqifavec  les  qualités  paci¬ 
fiques  que  tout  le  monde  leur  connoît,* 
ils  font  dVne  bravoure  fans  reproche  : 
ils  ont  toujours  eu  pour  les  François 
une  fidéliié  à  toute  épreuve  ,  fans  y 
être  portés  par  la  crainte  ou  par  fincé- 
térêt  y  ils  vivent  avec  les  François  qui 
iont  près  d*eux  plutôt  en  freres  qu’en 
voifms;  ■&  il  efl  encore  à  arriver  que 
fon  ait  vii  quelque  méfintelligence  en¬ 
tre  les  deux  Nations. 


Des  Arkanfas  pour  aller  aux  Illinois 
on  trouve  la  Riviere  de  S.  François  ^ 
trente  lieues  plus  au  Nord  &  du  même 
coté  J  c’eil  à-dire  à  fOueft  ;  on  y  avoin 
conftrüic  un  petit  Fort  depuis  mon  re¬ 
tour  en  France.  De  mêniC  à  l’Efl  du 


Fleuve  S.  Louis  J  mais  plus  au  Nord, 
on  rencontre  à  environ  trente  &  quel  - 
quesHeuesla  Riviere  à  Margot  près 
des  Ecores  à  Prud'homme  :  on  y  avoir 
aulli  bâti  un  Fort ,  nommé  de  l’Af- 
fomption  ,  pour  une  expédition  con¬ 
tre  les  Tchicachas  qui  font  à-peu-près 

Nij 
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par  la  même  latitude.  Ces  deux  Forts 
ont  été  totalement  détruitsparlesFran-* 
cois  après  cette  expédition,  parce  qu'on 
ne  les  croyoit  plus  néceffaires.  Xlefl: 
cependant  affez  croyable  que  le  Fort 
de  FAlTbmption  en  auroit  impofé  aux 
Tchicachas  qui  rodent  toujours  en  ces 
Cantons.  D'ailleurs  les  Ecores  à  Prud’¬ 
homme  renferment  du  Fer  &  du  Char¬ 
bon  de  terre  ;  qui  fçaic  fi  on  n'en  aura 
point  befoîn  quelque  jour  à  venir  ?  Ces 
Mines,  à  mon  fentiment ,  font  bien 
plus  utiles  aux  hommes  que  celles  d'ar-; 
gent  ;  d'un  autre  côté  le  Pays  eft  très- 
beau  &  d'une  excellente  qualité  ;  il  y 
a  beaucoup  de  Prairies ,  ce  qui  rend 
le  chemin  fi  aifé  aux  Tchicachas,  qu'ils 
en  font  leurs  galle  ries  j  ç*efi;  auflî  ce  qui 
nie  rappelle  un  fait  trop  glorieux  pour 
les  François  ,  pour  le  laiffer  dans  l’ou¬ 
bli  ;  &  qui  fera  trop  voir  en  même  tems 
que  les  Tchicachas  ne  penfent  point 
fou  vent  à  bien  faire  ,  &  qu'ils  feront 
toujours  les  mêmes ,  tant  que  l'on  ne 
les  détournera  point  par  adreffe  de  com¬ 
mercer  avec  les  Anglois.  ^  ^ 

Al.  Rodotj  Canadien ,  ayant  etc  at¬ 
tiré  à  la  Louifiane  par  les  récits  fiatr 
teurs  qu’on  lui  avoit  fait  de  cette  Co¬ 
lonie  J  la  trouva  en  effet  fi  fort  de  fon 


iz  Id  Loüijïane.  ^ç‘î 

goût  5  ne  crût  pas  pouvoir  vivre 
heureux  ,  s'il  ny  venoir  finir  les  jours  . 
avec  fon  pere  qu'il  aimoit  tendrement.  Rodora^V 
Il  retourna  donc  en  Canada  pour  en-  (üen. 
gager  le  Vieillard  à  y  venir  avec  lùi  ; 
il  y  réuffit  &  le  conduifit  heureufement 
jufques  dans  le  Fleuve  S.  Louis.  Ils  ié 
defcendoient  avec  joÿe  de  le  voir,  à 
ce  qu  ils  croyoient ,  hors  de  tout  dan*^ 
ger:  M*  Rodot  avoit  amené  un  ami 
qui  les  accompagnoit  ;  le  loir  les  prit 
aux  Ecores  à  Prud’hommo  dont  nouâ- 


venons  de  parler;  ils  mirent  à  terre  au- 
defTous,  fecabannerent ,  firent  du  Feu',- 
ajufterent  la  marmite  ;  ils-  prièrent  le 
pere  d’en  avoir  foin  ,  &  le  laifferent  feid 
dans  le  Cabannage.  Comme  M.  Rodot 
fçavoit  que  le  Pays  et  oit  plein  de  gi¬ 
bier ,  il  emmena  fon  ami  à  la  chafle*  Les 


Tchicachas  qui  étoient  dans  les  envi¬ 
rons  5  furent  attirés  au  Cabannage  par 
la  fumée  qui  le  décela.  Ils  arrivèrent 
à  pas  de  loup ,  furprirent  le  Vieillard 
fans  armes ,  firent  à  la  hâte  des  ballots 
du  bagage  de  nos  Voyageurs  ,  &  con^ 
traignirent  M.  Rodot  pere  ,  à  mar¬ 
cher  pour  en  faire  une  viélime  à  leur 
Village. 

M.  Rodot  le  Jeune  voyant  la  nuit 
Approcher  ^  fe  rendit  promptement  au- 

.Nui 
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îdont  il  n’etoit  pss  ck^igné; 
l’avoit  point  quitté  ;  ils  en¬ 
trèrent:  mais  quel  fut  Fétonnement  de 
M.  Rodot  de  ne  plus  voir  fon  perc  ni 
fes  effets  !  Sa  douleur  fut  extrême  ; 
mais  fans  perdre  du  temps  en  vains 
raifonnemens  ou  en  lamentations  inuti¬ 
les  ,  ils  partirent  armés  de  leurs  fufils 
&  de  leurs  cafle^têtes ,  de  même  qu’ils 
etoient  arrivés ,  &  dirent  qu‘ils  tien- 
droient  confeil  en  chemin.  Ils  fuivent 
la  pifte  dans  le  Bois  pendant  le  peu  de 
jour  qui  leur  refie ,  entrent  dans  la  prai¬ 
rie,  voyent  de  loin  les  raviffeurs ,  & 
les  fuivent  en  évitant  de  fe  découvrir. 
Ils  les  diflinguerent  allez  bien  pour  en 
compter  treize  :  ce  nombre  reconnu  » 
.ils  arrêtèrent  qu^il  falloit  attendre  te 
point  du  jour  pour  les  attaquer ,  parce 
que  c’eflle  temps  que  les  hommes  dor** 
nient  le  mieux  quand  ils  ont  été  in¬ 
quiets  pendant  la  nuit ,  comme  ceux- 
ci  dévoient  1  être, 

A  peine  Je  petit  point  du  jour  pa¬ 
rut  il  5  que  laiflant  leurs  fufils  &  leurs 
munitions  î  M,  Rodot  &  fon  ami  ne 
prirent  que  leurs  cafle-tctes,  &fe  cou¬ 
lèrent  près  des  ennemis  dont  le  feu  les 
guidoit.  Sitôt  qu’ils  arrivèrent ,  ils  s  e* 
crièrent  ;  jo  Mon  pere  ;  teneZ'  vous  cou- 


Cabannagi 
fon  ami  ne 
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V  cbc  J  &  dites  Tâtis  celle  *  coursée 
En  prononçant  ce  peu  de  paroles  ,  ils 
alTommerent  les  Tchicachas  fait-à-faic 
cü’ils  levoient  ia  tête  3  ils  firent  cette 
expédition  avec  tant  de  promptitude , 
que  pas  un  d’eux  n’eut  le  temps  de  pren¬ 
dre  aucune  arme  pour  fa  defenfe  ,  8c 
furent  tous  mis  à  mort  dans  le  meme 


inftant.  ,  ^ 

Le  cœur  de  M.  Rodot  fut  enniyre  de 

joye  à  la  vue  de  ce  cher  pere  délivré, 
&  qui  n  avoir  aucun  mal  que  d'être  fa¬ 
tigué  d’avoir  été  afiez  vite  ,  &  de  ne 
pas  avoir  repofé  ;  car  il  étoit  d’ailleurs 
fort  âgé  Ôc  alTez  foible.  -Iis  firent  des 
paquets  de  tout  le  butin  &  de  leurs  ef¬ 
fets  ;  &  quoique  Rodot  prît  le  plus 
gros ,  il  fe  chargea  encore  de  fon  pere , 
&  mirent  ce  bon  Vieillard  &  les  balois 
à  la  lifiere  du  Boisj  &  allèrent  à  plu- 


fleurs  reprifes  chercher  le  relie  pour 
■  de*  là  s’embarquer  Se  s’en  aller. 

Je  fçavois  cette  hifloire  depuis  quel¬ 
que  tems ,  lorfque  je  vis  M.  Rodot 
pour  la  première  fois  ;  mais  ce  nouvel 
Enée  &  fon  pere ,  que  }.e  connus  avec 
toute  la  fatisfâéllon  pofiible  ,  me  la  ra^ 
contèrent  eux-mêmes  avecplaifir, 

M.  Rodot  avoit  une  taille  de  fix 


pieds ,  &  étoic  gros  à  propo 

‘Niv 


mon  ;  c  e- 
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toit  rhomme  le  plus  doux  pour  le  ca» 
raftére^  &  le  plus  fort  que  i’aye  jamais 
connu  i  il  avoir  en  outre  autant  d’hon¬ 
neur  que  de  fentimens. 

Nous  n’avons  plus  d’Etabliffemens^ 
François  à  rapporter  dans  la  Louifiane 
que  celui  des  Illinois  j  c’efl:  dans  cet 
endroit  de  la  Colonie  que  nous  avons> 
eu  le  premier  Fort.  Aujourd’hui  l’E- 
tablilïement  François  eft  fur  le  bord  du 
Fleuve  3  &  auprèS'd’un  des  Villages  de* 
îa  Nation  des  Illinois.-  Ce  Pofte  eft 
commandé  par  un  des  principaux 
ciers  ;  M.  de  Bois  -Briant  qui  étoit 
Lieutenant  de  Roi  y  a  commandé. 

II  y  a  à  préfent  beaucoup  d’Habi^ 
tans  François  du  Canada  &  de  rEitro- 
pe;  mais  les  Canadiens-  font  au  moins- 
les  trois  quarts  de  ce  grand:  nombre 
d'Habitans.  Les  RR,  PP.  Jefuites-en. 


font  Curés,  &  y  ont  une  belle  Habi¬ 
tation  dans  laquelle  il  y  a  un  moulin- 
En  faifant  creufer  les  fondemens  de  ce 
moulin  ,  on  trouva  une  carnere  de 
pierres  rondes- &  applaties ,  d’environ 
deux  pouces  de  diamètre ,  de  la  figure 
d'un  bonnet  de  Scaramouche  à  fix  co¬ 


tés  3  dont  la  rainure  étoit  garnie  de  pe¬ 
tits  boutons  gros  comme  la  tête  d  un 
'Ç^tnaion  5  il  y  a  voit  de  ces  pierr  es  qui 


de  ïa-  Louîfiane.  q,ç)J 

ctoientles  unes  plus  groffès,  les  autres 
plus  petites  ;  entre  ces  pierres  qui  ne 
pouvoientêcre  jointes,  il  ne s’eft point' 
trouvé  de  terre. 

Les  Canadiens  qui  font  en.  grandi 
nombre  a  la  Louiûane  font  la  plûparr 
aux  Illinois;  ce  climat  leur  convient 
mieux  fans  doute ,  parce  qu’il  eft  plus 
près  du  Canada  qu’aucun  autre  de  la; 
Colonie  :  d’ailleurs  en  venant  du  Ca¬ 
nada  ils  pafifent  toujours  par  cet  Eta- 
bliffement  ;  qui  fait  qu’ils  y  relient 

érence.  ( 


par  preterence.  v^eux  qui  etoienc  ma¬ 
riés  ont  amené' leurs  femmes  ;  des  au¬ 
tres,  les  uns  ont  époufé  des  Fraa- 
çoifes ,  les  autres  ont  ont  pris  des  fem¬ 
mes  parmi  les, Naturels.  Il  y  a  meme  eu 
des  Dames  qui  fe  font  bazardées  à  faire* 
ce  long’&  pénible  voyage,  pour  venir' 
finir  leurs  jours  dans  un  Pays  queleurs- 
Compatriotes  regard  oient  comme  ua 
Paradis.  terreflre:.Madame  du  Tiflenet, 
qui  écoit  du  grand  monde ,  y  eff  venue* 
avec  M.  du  Tiflénec  foa  époux  ;  elle 
aimoit  ce  qui  flattoit  fa  curiofité , 
e’étoit  ce  même  goût  qui  lui  avoir  fait' 
époufer  M.  du  Tilfenet.  L’a.vanture  qur 
a  élevé  cet  Officier ,,  eft.  fi  extraordi¬ 
naire  ,  que  je  ne  crains  point  d’être 
blâmé  en  la- rapportant  ;  je  la  tiens 
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plafieurs  Canadiens  y  &  m’a  été  confir¬ 
mée  par  lui-même.  • 

U’A  ‘  Vf  du  Tiffenet  étoit  né  à  Paris  de 

HiltoiredeM,  .  .  -r 

iu  Tiûenet.  parens  ailes ,  mais  trop  cramnrs  pour 

confentir  àfe  féparer  de  leur  fils ,  qui 
vouloir  abfolument  fervir  ;  il  n  étoit 


pas  de  taille  à  pouvoir  être  accepté 
dans  un  Régiment  pour  foldat  ;  c*eft 
ce  qui  l’obligea  à  s’offrir  à  un  Officier 
qui  engageoic  pour  le  Canada  les  jeu¬ 
nes  gens  qui  vouloient  y  aller  de  bonne 
Volonté  I  il  fut  reçu  &  nommé  le  Ca~ 
deî.  Dans  le  temps  de  fa  réfidence  à 
Quebec ,  fon  efprit  &  fa  politeffe  le  fi¬ 
rent  aimer  d’un  Marchand  qui  lui  dit  un 
jour  :  »  Vous  avez ,  Monfieur ,  de  l’ef- 
»  prit  &  de  l’aélivité  ;  je  vous  vois  des 
30  difpofitions  à  faire  quelque  chofe , 
»  vous  réuffiriez  ^  que  n’allez- vous  en 
»  Traitej vous  gagneriez  de  quoi  vous 
»  paffer  dé  vos  parens  ,  qui  s’opiniâ- 
»  trent  à  ne  vous  rien  envoyer,  dans 
30  fefpérance  que  vous  retournerez 
»  chez  eux.  Cela  feroit  bon  ,  répondit 
3»  M.  du  Tiffenet,  fi  j’avois  de  quoi 
^  acheter  des  Marchandifes  ;  niais 


»  n’ayant  rien  ,  comment  voudriez- 
»  vous  que  je  rn’y  priffe  pour  aller 
»  traiter  chez  .quelque  Nation  ?  H 
a*  tiendra  qu’à  vous  ,  reprit  le  Mat- 
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»  chand  j  je  vous  avancerai  des  Mar- 
»  cbandifes ,  fi  vous  le  fouhaitez  ;  & 
30  je  le  ferai  d’autant  plus  volontiers 
30  que  vous  me  paroiflez  honnete  hom- 
33  me  ,  &  que  vous  avez  bonne  vo- 
ï>  lonté  «. 

L’ofFre  fut  accepté  ,  le  Marchand 

chargea  un  grand  canot ,  afin  que  fon 
Traiteur  ordinaire  n’eût  point  lieu  de 
fe  plaindre.  Ce  Traiteur  fçavoit  la 
Langue  de  la  Nation  où  ils  alloient  ; 
ils  partirent ,  &  pendant  le  V  oyage 
M.  du  Tiffenet  apprit  la  Langue ,  & 
fut  bientôt  au  fait  de  tout.  Le  défit 
du  gain  &  fur- tout  de  faire  fes  affai¬ 
res  Tans  le  fecours  de  fes  parens  ^  lui 
auroit  fait  entreprendre  des  chofes  en¬ 
core  plus  difficiles ,  s’il  eût  trouvé  l’oc- 
cafion  de  travailler  à  fon  avancement; 

Après  un  alfez  long  voyage, ils  arri¬ 
vèrent  enfin  à  la  Nation  où  ils  efpé- 
Toient  faire  leur  Trais e  de  Caftors  & 
d^autres  pelleteries;  mais  quelque  dili¬ 
gence  qu’ils  euffent  pu  faire  ,  ils  avoient 
été  prévenus  par  d’autres  Traiteurs  ^ 
en  forte  qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à  eipé- 
rer  pour  euK.  Loin  qu'une  fi  trifte  nou¬ 
velle  les  décourageât ,  elle  ne  fervit 
qu’à  leur  faire  chercher  &  trouver  des 

N  vj 
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moyens  de  fe  dédommager  ailleurs  de- 

ce  contre- tems,. 

Pour  y  parvenir  il  rut  réfolu  dansJ 
leur  petit  ccnfeil  qu’ils  poufl'eroient 
leur  route  plus  loinjjufqu’à  une  Nation 
de  laquelle  on  avoir  parlé  au  Traiteur; 
cette  Nation  étoit  une  branche  de  cel¬ 
le  où  ils  fe  trouvoient  pour  lors  &  qui 
parloit  la  même  Langue  fon  lui  avoir 
ajouté  qu’aucun  François  n’y  étoit  en^ 
core  allé ,  &  qu’ils  pourroîent  même  y 
faire  encore  mieux  leurs  affaires;  mais 
qu’il  ne  failoit  parler  que  par  lignes, 
afin' que- croyant  n’être  pas  entendus,, 
ces  Naturels  ne  fecachaffent-point  pour 
parler  enfemble  au  préjudice  de  ceux 
a.  qui  ils  auroient  affaire. 

Nos  Traiteurs  firent  diligence  &  y 
arrivèrent  enfin  comme  ils  l’avoienc 
défiré  :  ils  firent  les  fignes  néceflaires 
pour  donner  à.connoître  qu’ils  venoient 
pour  traiter  ;  comme  il  n’y  avoit  que 
Ifancien  Traiteur  &  M,.du  Tiflenet  qui 
fçuffent  parler  la  Langue ,  ils  n’avoient 
point  à  craindre  qu’ils  fuffent  décelés 

par  leurs  Rameurs* 

On  les  reçut  affez  bien  y  &  on  leur 
donna  upe  Cabanne.  Avant  de  pouffer' 
plus  loin  cette  narrarion U  efl  à  pror 


à  k  Loujflane: 

po.V  quô  Î6'  prévienne  ie  Lecl'eur  qu&' 
JM.  du  Ti (Tenet  portoic  une  perruque' 

naturellequiétoit  très-bien  faite  ;  qu’es¬ 
tant  encore  enfant  il  avoir  eu- une  ma¬ 
ladie  à  la  tête,  de  telle  forte  que  la 
plus  grande  partie  de  la  peau  avoir  été 
enlevée,  &  qu’il  étoit  honteux  de  n’a^ 
voir  des  cheveux  qu-^en  quelques  en¬ 
droits  de  la  tête  ;  pour  y  remédier  de- 
fon  mieux  il  fe  râfoit  fort  fouvent  la 
tête,  afin  qu’il  ne  parût  point  qu'il  n’a- 
voit  pas  de  cheveux  qu’en  quelques  en¬ 
droits- ,  il  faut,  ajpûcer  que  le  matin  de 
leur  arrivée  il  s’étoit  râfé.  la  tête. 

Le  lendemain  qu’ils  furent  à  cette- 
Nation  ,  ils  crurent  bien  faire  d’étaler 


leurs  Marchandifes &  de  les  mettre 
toutes  dans  un  beau  jour  ;  ils  les  mi-» 
rent  fur  des-natcs  au  milieu  de  la  Ca- 
banne  ,  8c  leurs  fullls  dans  le  fond.  Ils- 
allèrent  de-la  dans  la  Cabanne’du  Chef 
de  la  Nation  ,  où  il  y  avoir  déjà  noin^ 
bre  de  Naturels  aflemblés  ;  ils  leur  fiè¬ 
rent  ligne  de  venir ,  8c  après  être  arrL 


vés  au  lieu  des  Marchandifes ,  les  Fran^, 
cois  fe  mirent  devant  leurs  armes. 

Les-  Naturels'  rendus  à  la  Cabanne 
des  François-,  furent  dans  l’admira^- 
tion  de  voir  tant  de  Marchandifes,  qui 
ks  éblouiffoient  par  leur  beauté  ôcleui; 
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diverfité ,  eux  fur-tout  qui  n^avoient 
jamais  rien  vû  de  François*  A  cetre  vue 
ils  dirent  tout  haut ,  s'imaginant  que 
les  Traiteurs  ne  les  entendoient  pas: 

comment  pourrons  nous- acheter  tou- 
«  tes  ces  belles  Marchandifes  ?  Nous 
»  n’attendions  pas  les  François,  & 
»  nous  n’avons  point  de  Pelleteries, 
&  il  eft  trop  tard  pour  en  aller  faire 
»  à  préfent  ».  Un  de  ces  Naturels  dit 
aux  autres  :  »  Il  n’y  a  pas  d’autres 
moyens  pour  avoir  leurs  Marchan- 
»  difes  que  de  leur  lever  la  chevelure , 
»  les  tuer  ,  les  jetter  dans  la  Riviere, 
»  &  nous  aurons  tout. 

M.  du  TiiTenet  qui  avoît  appris  la 
Langue  en  route  ,  entendit  tout  ce 
difcours  ÿ  il  dit  en  même  temps  aux 
François  de  prendre  leurs  armes  ,  & 
prit'  lui-tnême  fon  fufi!,  &  tout  de  fuite 
dit  aux  Naturels  en  leur  Langue  :  ^  Tu 
yy  veux  donc  ma  chevelure  ?  Tiens, 
>:>  la  voilà,  ramaifes-la  ,  fi  tu  ofes  le 
yy  faire  »  :  Il  jetca  fa  perruque  en  pro¬ 
nonçant  ces  paroles,  &  fa  tête  pelée  & 
irai'chenient  rafée  parut  n'avoir  jamais 
eu  de  cheveux.  L’étonnement  des  Na¬ 
turels  ne  peut  s’exprimer  ;  ils  croient 
tous  auflî  tremblansque  fi  la  foudre  fût 
tombée  à  leurs  pieds  3  la  parole 
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manqua  ,  &  ce  filence  dura  une  demie- 
heure,  &  jüfqu^à  ce  que  M.  du  Tiflfe- 
ner  parla  d’un  ton  ferme  &dit  :  »  Prens 
>î  donc  ma  chevelure ,  puilque  tu  en 
>3  avois  tant  d’envie  Le  Grand  Chef 
prit  la  parole  &  dit  :  »  Nous  avons  crû 
»  que  vous  etiez  des  hommes  comme 
J)  nous ,  mais  nous  voyons  bien  que 
vous  êtes  des  efprits,  puifque  vous 
»  parlez  comme  nous  &c  que  vous  pou- 
>>  vez  quitter  vos  cheveux  quand  vous 
voulez  ;  toi ,  à  qui  font  les  cheveux, 
reprcnsdes  ,  &c  vous  tous ,  efprits , 
3?  biffez  nous  en  repos  ;  nous  ne  pou- 
vons  traiter  vosMarchandifes,  parce 
que  nous  n’avons  point  de  Pellete- 
»  ries  &  qu’il  eft  trop  tard  pour  en  al- 
«  1er  faire  :  mais  ne  foyez  point  fâchés 
33  contre  nous ,  je  vais  parler  à  tous 
j>  mes  gens  &  leur  dirai  de  vous  ap* 
î3  porter  fans  deflein  leurs  robes  de 
»  pelleterie 

Alors  M,  du  Tiflfenet  reprit  fa  per¬ 
ruque  ,  la  rajufta  fur  fa  tête  en  leur 
préfence  ,  &  leur  parut  comme  fes  pro-- 
pre  cheveux  ;  autre  étonnement  qui  les 
fit  encore  trembler;  M.  du  TilTenet  au 
contraire  leur  parla  avec  plus  de  ferme* 
té  &  leur  dit  :  33  Nous  partons  de-! 
»  main,'  puifque  notre  préfence  vous 


■ 
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av  fait  tant  de  peine  « ,  Les  autre-sLrarP- 
çois  furent  furpris  de  la  hardiefle  d’un 
jeune  homme  de  dix-fept  ans,  qui  dans 
une  occafion  fi  périlleule  avoir  trouvé 
fi  promptement  le  moyen  elEcace  de 
les  tirer  du  rifque  où  iis  étoient ,  & 
avec  plus  de  fermeté  que  n’euffent  peuc^ 
erre  fait  des  hommes  de  quarante  ans- 
Voyant  qu’ils  ne  pouvoient  débiter 
leurs  marchandifes  ,  ils  replièrent  les 
plus  greffes  ;  mais  ils  n’avoient  pas  en¬ 
core  fini ,  que  les  Naturels  leur  appor¬ 
tèrent  toutes  les  robes  de  Caftors  qui 
étoient  dans  le  village  :  Le  Grand  Chef 
qui  vint  avec  eux  dit  à  M,  du  Tiffe- 
net  :  »  ne  fois  point  fâché  contre  nous., 
>>  ne  nous,  fais  point  de  mal  ;  va^t-en 
»  avec  tous  te"  Camarades-,  voilà  ce 
que  nous  te  donnons  lans  deffein  «*- 
Alors  M,  du  Tiffcnet  leur  donna  des 
couteaux  ,  des  alênes  ,  de  la  raffade  , 


de  très-petits  miroirs,  du  fil  de  léton 
&  quelques  autres  bagatelles  dont  ils- 
furent  enqhantés ,  n’ayant  encore  rien 
vu  de  femblabie  ;  mais  ils  étoient  enco¬ 
re  bien  contens  d’être  débarraffés  de 
ces  prétendus  efprits  qu’ils  appréhen^ 
doient  plus  que  l’on  ne  fçauroit  dire  ; 
&  s’ils  euffent  eu  autres  chofes  à  don¬ 
ner  que  leurs  robes,,  its  auroienttout 
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Bonne  pour  ne  plus  erre  avec  des  ef- 
prits  du  Canada é 

Pour  nos  Marchands,  ils  furent  de 
leur  coté  très  fatisfaits  d’avoir  fur-tout 
échappé  au  danger  qui  les  menaçoit  ;; 
ils  firent  d’ailleurs  un  profit  égal  &  me- 
rne  plus  grand  que  celui  qu’ils  auroienc' 
fait  J  s’ils  ebflènt  traité  toutes  leurs  mar- 
chandifes ,  &  ils  les  avoient  de  refte  ^  ils 
étoient  chargés  de  robes  deCaft'ors  que' 
l’on  nomme^Caftors  gras;  ce  Caftor  efl: 
celui,  qui  a  fervi  aux  Naturels  pour  les 
couvrir  ;  il  vaut  le  double  de  celui  que' 
l’on  nomme  Câflor  fec',  quieftPordi- 

nairGt 


Sitôt  que  nos  Voyageurs  furent  de' 
retour  à  Quebecfle  bruit  de  cette  avan-= 
ture  fe  répandit  &  parvint  jufques  au 
^Gouverneur  qui  manda  M.  du.-  Tiffe- 
net  ;  il  lui  confirma  la  vérité'  du'fait  tel; 
qu’il  lui  étoit  arrivé.LeGouverneur  ju¬ 
geant  par  cette*  aéliôn  qu’il  mériroit 
d’être  Officier,  le  fitEnfeigne  il  écri¬ 
vit  en  Cour  3c  on  le  fît  Lieutenant  ;  iP 
fut  depuis  Capitaine  :  il  a  paffé’  à  la 
LouifianejOii  il  a  été  mon  Commandant" 
&  mon.  ami  au  Natchez; 


J  e  n’ai  pas  cru  devoir  ajouter  dés  ré¬ 
flexions  aux  Hiftoires  que  j’ài  inférées? 
cet  Quvrage  ;  parce  que  n’étant* 
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que  pour  inftruire  de  la  maniéré  de  fe 
comporter  dans  les  differentes  occa- 
fions  où  on  fe  trouve  dans  ce  Pays  , 
mes  Lefteurs  en  tireront  les  confé- 
quences  qui  fuiven  t  naturclleinent.  Cel¬ 
le  de  M.  du  Tiflfenet  en  particulier  ap¬ 
prend  aux  Traiteurs  à  ne  jamais  faire 
étalage  de  toutes  leurs  Marchandifes  à 
la  fois;  qu^il  ne  fmt  au  contraire  ne  les 
montrer  que  petit-à- petit ,  &  une  de 
chaque  efpece  ,  oü  félon  qu’on  les  de¬ 
mande.  A  me  (lire  que  Pon  débite  on  en 
fait  voir  d’autres  .  &  Ton  continue  de 
la  forte  tant  que  les  Marchands  ont  de 
quoi  fatisfaire.M.du  Tiiîéncr  n’a  point 
été  le  feul  à  qui  pareil  danger  foin  arri¬ 
vé  ;  il  en  a  coure  la  vie  à  plufieurs  pour 

î  A  .  Il  ^  *  - 

S  erre ‘Conduit  autrement  que  je  viens 
de  le  dire* 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  Mœurs  &  Coutumes  des  Peuples  de 
la  Louifiane  y  particulièrement  de 
celles  des  Natchei  b  de  leur  Langue* 

m 

DA  N  S  VHiftoire  abrégée  que  fai 
faite  des  Peuples  de  la  Louifiane , 
Sc  dans  beaucoup  d^autres  endroits  ou 
j’en  ai  parlé  ,  on  a  pû  remarquer  que 
le  caractère  de  ces  Nations  n^efi:  pas  le 
même ,  quoiqu’elles  foient  voifine.s  les 
unes  des  autres  ;  ainfi  qu’on  ne  s’atten¬ 
de  pas  que  dans  la  Defcription.de  leurs 
Mœurs  on  trouve  une  uniformité  par¬ 
faite  5  ni  que  je  rapporte  toutes  lesdif- 
■  férences  qu’ils  s’y  rencontrent  :  il  n’en 
réfulteroit  qu’une  bigarure  défagréable 
qui  déviendroit  à  charge  3  en  brouil¬ 
lant  fans  ceffe  des  idées  qui  ne  peuvent 
être  trop  claires.  Mon  deffeinn’eftque 
de  faire  connoître  en  general  par  le  ca- 
ra'élére  de  cesPeuples,la  route  que  l’on 
doit  tenir  pour  en  tirer  un  bon  parti 
dans  le  Commerce,  Cependant  je  par¬ 
lerai  plus  particulièrement  des  Natchez  ^ 
qui  formoient  un  Peuple  affez  nom- 
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Dreux,  avec  qui  j^ai  vécurefpace  de' 
huit  ans &  dont  le  Souverain ,  !e  Chef 
de  Guerre  &  le  Chef  des  Gardiens  du 
Temple  ,  ont  été  de  mes  amis  particu¬ 
liers.  Leurs  ?vlœurs  étoient  d’ailleurs 
plus  douces,-  leuT  maniéré  de  penfer 
plus  vraie  &  plus  remplie  de  fentimens , 
leurs  Coûtumes  plus  raifonnables ,  & 
leurs  Cérémonies  plus  naturelles  &  plus 
férié ufes  ;  ce  qui  rendoit  cette  Nation 
plus  brillante  &  la  difti'ngu oit  entre  rou¬ 
tes  les  autres^  il  étoit  même  aifé  dere- 
eonnoitre  qu’elle  étoit  beaucoup  plus 
policée. 

^Pomaît  des  Tous  les  Naturels  de  FAmérique  en 
^^stureis.  général  font  très-bien  faits  ;  on  n  en 

voit  que  très-peu  au-deflbus  de  cinq 
pieds  &  demi ,  &  beaucoup  au-deflfus  ; 
ils  ont  la  jambe  comme  faite  au  moule 
elle  eft  nerveufe  ,  &  le  gras  en- eft  fer¬ 
me  :  ils  ont  les  reins  longs  ,  la  tête 
droite  &  un  peu  platte  par  le  haut  ;• 
leurs  traits  font  réguliers  >  ils  ont  les 
veux  noirs,  les  cheveux  dé  même  cou- 

P 

leur,  gros&  droits  ;  fi  Fon  nen  voit 
point  qui  foit  extrêmement  gras  &  re¬ 
plets,  auffi  n’y  en  a-t-il  point  d’auffi 
maigres  quedes  étiques.  Leshommesy 
pour  Tordinaire,  font  mieux  faits  quer 

ks  femmes-i  ils  font  plus  nerveux^  ^ 
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tes  femmes  plus  charnues  ;  les  hommes 
font  tous  grands ,  &  les  femmes  font 
d^une  moyenne  grandeur  ;  mais  les  uns 
&  les  autres  font  aflfez  bien  proportion^. 


nés  dans  leur  taille  &  dans  leur  hau¬ 
teur,  ne  s’en  trouvant  point  comme  en 
Europe  d’une  figure  gigantefque ,  ou 
auffi  courts  que  des  Nains.  Je  n*en  ai 
vû  qu’un  feul  qui  n’avoit  que  quatre 
■pieds  &  denai  de  haut,  qui  quoique 
bien  proportionné ,  n’ofa  paroître  de¬ 
vant  les  François  que  trois  ou  qua¬ 
tre  ans  après  leur  arrivée  ;  encore  ne 
l’eut' il  point  fait ,  fi  par  hazard  quel¬ 
ques  François  ne  reulTent  découvert, 
JVi  toujours  été  porté  à  croire  que 
les  foins  qu’ils  prennent  de  leurs  enfans 
dès  leur  naiflance,contribuoient  beau¬ 
coup  à  les  bien  conformer  ,  quoique  le 
climat  y  faffe  auffi  fa  part ,  car  les  (i) 
Créols  François  de  la  Louifiane  font 
tous  grands,  bienfaits  Sc  d'un  beau 


Sitôt  qu’une  Naturelle  efl:  accour 
chée  ,  elle  va  au  .bord  de  l’eau  ;  elle 
s’y  lave ,  en  fait  de  même  à  fon  enfant 
delà  ellevient  fe  recoucher  &  arrange 
fon  enfant  fur  le  berceau  qui  eft  tout 

(1)  Créol  eft  un  enfant  né  dans  im  Pays 
éloigné,  de.’pere  ^  mere  de  la  méi%e  Nation» 
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r.erceaudes  Ce  berccau  a  en  viron  deux  pîeds 

^fans*  &  demi  de  long  ,  fur  huit  à  neuf  pou¬ 
ces  de  large  ;  il  eft  artiftement  fait  de 
cannes  droites  dans  la  Icngueurdu  ber¬ 
ceau  ,  &  au  bout  elles  font  coupées  à 
moitié  ,  Se  repliées  en  deffous  pour  fai¬ 
re  le  pied  .  le  tout  n’a  qu’un  demi 
'  de  h  aut  :  ce  berceau  eft  très  -  loger, 
puifqu’il  ne  péfe  pas  plus  de  deux  livres  ; 
il  eft  fur  le  tic  de  ia  mere ,  qui  peut  ainfi 
donner  aifémenc  à  têter  à  fon enfant, 
lequel  étant  dans  uneCabanne  chaude, 
ne  peut  avoir  froid  fi  peu  qu’il  foie  cou¬ 
vert  :  cet  enfant  étant  bercé  de  long  en 
long,  ne  peut  avoir  le  cerveau  ébranlé 
comme  ceux  qui  font  bercés  decôté> 
delà  maniéré  qiPon  le  fait  en  France  & 
ailleurs, &  qui  parla  courent  rifque d’ê¬ 
tre  renverits ,  danger  que  les 
Mameredeics  îic  Craignent  point.  On  fait  une  couche 
cmuiaiiiocer.  légère  de  Barbe  Efpagnole  fur  laquelle 

on  pofe  Péri  fa  nt  :  la  mere  lui  attache 
les  jambes,  les  ouiffes  &  les  hanches , 

laiife  le  ventre  &  Peftomac  libre,  les 


bras  &  les  épaules  font  aufli  attaches  ; 
la  tête  eft  pofée  fur  un  petit  coulTin  de 
peau  rempli  de  Barbe  Efpagnole, lequel 
n’excéde  par  le  deffas  du  berceau,  en- 
forte  que  la  tête  eft  aufti  baffe  que  les 
épaules,  &  tient  à  ce  couffin  par  des 
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attacîies  qui  (ont  des  bandes  de  peau 
de  Chevreuil  en  double  fur  le  fronc  ; 
c’eld  ce  qui  leur  rend  la  tête  plate  : 

Tenfant  en  cet  état  ne  peut  nullement 
remuer  ;  on  le  berce  en  long,  en  fai- 
fant  aller  le  berceau  fur  deux  bouts  de 
cannes  qui  font  deux  rouleaux.  Dès 
que  fenfant  a  une  lune  ,  ils  lui  mettent 
fous  le  genouil  une  jarretière  faite  de 
laine  de  Boeuf,  qui  eft  très- douce  îpuis 
au  deifus  de  la  cheville  du  pied,  on  lui 
ferre  les  jambes  avec  des  fils  de  la  mê¬ 
me  laine,  de  la  hauteur  de  trois  à  quatre 
pouces ,  fuivant  de  l’enfant  ,  qui 
potteces  ligatures  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
atteint  fa  quatrième  ou  cinquième  an¬ 
née. 

Les  enfans  des  Naturels  font  blancs  Tisbrunifleni 
ennalflant;  mais  ils  bruniffenr,  parce 
qu’ils  les  frottent  d’huile  d’Ours  étant 
oetits ,  pour  les  expofer  au  Soleil.  Ils 
•  .  es  laiiTent  fe  traîner  à  quatre  fans  les 
promener  fur  leurs  jambes,  encore  trop 
foiblcs  pour  porterie  poids  du  corps* 

Ils  les  frottent  d’huile  peur  deux  rai- 
fons  ;  premièrement  pour  rendre  les 
.  nerfs  plus  flexibles ,  en  fécond  lieu  pour 
empêcher  les  Mouches  de  les  piquer, 
quand  ils  font  ainfi  tous  nuds  &  aban¬ 
donnés  à  eux  memes. 
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On  ne  met  point  ces  enfans  fur  leurs 
jambes  qu’ils  n’ayent  plus  d’un  an;  & 
lorfqu’ils  commencent  à  fe  redreffer 
Ü’eux-mêmes  ,  ils  ont  toujours  une 
jeune  fille  de  dix  à  douze  ans  qui  les 
tient  alors  par-deflbus  les  aiflelles.  Ils 
les  laiflent  têter  autant  de  tems  qu’il 
plaît  à  ces  enfans ,  à  moins  que  lamere 
ne  fe  trouve  enceinte  ^  alors  elle  ne 
nourrit  plus* 

Fïercîce  <3eî  les  garçons  approchent dou- 

"jeunes  gens.  ‘26  ans  ,  on  leurs  fait  un  arc  &  des  fié- 


te  Chef  vîeli- 
lard* 


ches  proportionnés  à  leurs  forces.  Pour 
les  exercer  j  on  met  une  petite  botte 
de  foin  grofle  comme  le  poignet ,  & 
longue  comme  la  main ,  liée  de  quatre 
liens  au  bout  d’une  perche  un  peuap-: 
-pointée  i  8c  qui  eft  hors  de  terre  d’en¬ 
viron  dix  pieds.  Celui  de  ces  jeunes 
*garçons  qui  jette  bas  la  botte  de  foin,’ 
remporte  le  prix  de  louange  que  lui 
donne  un  Vieillard  qui  eft  touj ours pré^ 
fent  ;  celui  qui  tire  le  mieux  eft  nom-! 
nié  le  jeune  Guerrier  ;  celui  qui  tire  le 
moins  bien  ,  &  qui  fuit  de  prk  le  plus 
adroit  eft  nommé  l’apprentif Guerrier, 
&  ainfi  des  autres  que  l’on  prend  par 
les  fentimens  plutôt  que  par  les  coups* 
Comme  dès  leur  plus  tendre  enfance 

on  les  menace  du  Vieillards  s^ilsfont 
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tins,  ou  s*ils  font  quelque  malice,  ce 
qui  eft  rare,  ils  le  craignent  &  refpec- 
tenc  plus  que  tour  autre.  Ce  vieillard 
eft  le  plus  vieux  de  la  famille ,  affez 
fouvent  le  bizayeul  outrifayeul,  car 
cesNaturels  vivent  long-rems  ;  &  quoi¬ 
qu’ils  n’ayent  des  cheveux,  gris  que 
quand  ils  font  bizayeuls ,  on  en  a  vu 
qui  éf oient  tout-à-fait  gris .  fe  lafler  de 
vivre ,  ne  pouvant  plus  fe  tenir  fur  leurs 
jambes  fans  avoir  d’autre  maladie  ni 
infirmité  que  la  vieiliefle ,  enforte  qu’il 
falloit  les  porter  hors  de  la  cabanne  ^ 
pour  prendre  l’air  ou  pour  ce  qui  leur 
écoit  d’autre  néccfficé  ;  fecours  qui  ne 
font  jamais  refufés  à  ces  vieillards.  Le 
refpeéi  que  I  on  a  pour  eux  efl  fi  grand 
dans  leur  famille  ,  qu’ils  font  regardés 
comme  juges ,  leurs  confeils  font  des 
Arrêts  Un  vieillard  chef  d’une  famille 
.  eft  appelle  Pere  par  tous  les  enfans  de 
la  meme  cabanne  ,  foit  par  fes  neveux 
&  arriere-neveux  ;  les  Naturels  difent 
fouvent  qu"un  tel  eft  leur  pere  ;  c'eft 
le  chef  de  la  famille  \  &  quand  ils  veu¬ 
lent  parler  de  leur  propre  pere,  ils  di¬ 
fent  qu  un  tel  eft  leur  vrai  pere. 

S  il  arnvoit  aux  jeunes  gens  de  fe  ë 

battre ,  ce  que  je  n  ai  vû  ni  entendu  di- 

re  nendant  le  terns  que  j’ai  demeuré 
i  orne  IL  O 
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Police* 


pies  d!eux,  en  les  menacerolt  .de  ks 
faire  cabanner  très  loin  de  la  Nationj 
comine  gens  indignes  d’habiter  avec 
les. autres  ;  &  on  le  leur  répété  fi  feu- 
vent  5  que  s’ils  fe  font  battus  ^  ^  1  s  t 

garde  de  recommencer.  J'ai  déjà  dit 
qne-jeJes  a v.ois  étudiés  affez  long-tems; 
mais  je  n’ai  jamais  appris  qu’il  y  ait  eu 
de  ces  dilputes  ou  batteries  entre  les 
jeunes  gens  ou  les  hommes  faits. 

Ils  n’ont  chez  eux  aucune  Police  que 
la  raifbn ,  parce  qu'en  fui  van  t  e}sacte- 
ment  ia  loi  de  Nature ,  ils  n’ont  aucup 
débat ,  ,&  ajnfi  n’ont  point  befoin  de 


)üges.> 

A  mefure  que  les  enfans  croilTent , 
Exeicïces  ces  jgg  Pommés  &  les  femmes  prennent  le 

deux  foin  d’accoutumer  ceux  de  leur  fexe 
fexes.  aux  travaux  &  aux  exercices  qui  «eur 

conviennent,  &  on  n’a  point  de  peine 
à  les  y  occuper  5  mais  ii  faut  convenir 
eue  les  filles  &  les  femmes  travaillent 
plus  que  les  hommes  &  les  garçons , 

lefquels  n’ont  pas  beaucoup  d’autres 
travaux  que  ceux  d’aller  à  la  ciiane,a  la 
pêche,  à  couper  du  bois, dont  la  femme 
porte  le  plus  menu  ^  ils  ont  enfin  ies 
champs  de  blé  à  faire  &  à  farckr  j 
jours  de  repos  ils  s’amufent  s  faire 
pioches  à  leur  façon ^  des  rames  ; 
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âvirons  ;  mais  ces  outils  une  fois  faits  -, 
cefl  pour  long-tems  ;  au  lieu  que  la 
femme  a  fes  enfans  à  élever  ,  le  Mahiz 
à. piler  pour  nourrir  I2  famille ,  entrete¬ 
nir  le  feu ,  -fabriquer  quantité  d’uften- 
ciles,qul  font  d’un  travail  a  (Tez  long& 
ne  durent  point  beaucoup  de  tems, 
comme  la  poterie  ,  des  nattes-,  des  ha- 
bilternens  ,  &  mille  autres  chofes  fem- 
blables,  dont  j’ai  parlé  dans  l’article 
des  travaux  des  Naturels  (ï)* 

Lorfque  les  enfans  ont  dix  à  douze 
ans  ,  on  les  accoutume  peu-à-peu  àtum/àp'o?4' 
porter  de  petits  fardeaux  que  l’on  auc-.  fardeaux, 
mente  avec  Tage.  Un  Voyageur  m’a 
dit  que  le^s  Nations  du  Nord  font  por-, 
ter  de  très-gros  fardeaux  à  leurs  en¬ 
fans  ;  j’ai  eu  peine  à  le  croire  ,  parce 
que  j’ai  toujours  remarqué  que  toutes 
CCS  dations  fans  exception  ménagent 
beaucoup  la  jeuneffe  ,  &  que  toutes 
fo-nt  du  fentim'ent  qu’il  ne  faut  point 
mener  loin  les  jeunes  gens, ni  les  marier 
qu ils  n  ayen c  envnon  Vingt* cinq  -ans, 

&qu’aurrement  ils  s^énerveroient.  Sans 

doute  que  celui  qui  les  a  vu  poi  ter  de 
groifes  charges ,  n’avoit  point  pris  gar¬ 
de  a  Ce  qu  ils  portoicnt  ^  ces  jeunes 
gens  etoient  en  voyage  en  la  compagnie 

(0  Voy^z  Tome  H,  Chap^  XlV- 


I 


J  1.6  Hijloire 

.de  leurs  peres  &  leurs  meres  ,  il  falloit 
porter  de  la  viande  féche  que  l'on  nom¬ 
me  les  plats  côtés  ;  c'eft  une  viande 
fort  mince  que  les  chaffeurs  lèvent  fur 
les  côtes  du  Bœuf  ;  perfonne  n^ignore 
.combien  peu  il  y  en  a  ;  quand  elle  efl: 
boucannée  &  féche ,  elle  eft  à  peu  près 
comme  de  la  peau  en  parchemin  ;  ainfi 
un  gros  paquet  ne  peut  péfer  que  vingt* 
livres  :  il  eft  vrai  qu’à  n’en  juger  qu’a 
la  vue  5  en  ne  peut  s’imaginer  qu  un 
jeune  homme  puifie  porter  un  fi  gros 
ballot  I  mais  j'ai  toujours  penfé  que  des 
gens  aufli  raifonnables  ne  donnent  pas 
les  plus  p.éfantes  charges  à  leurs  en- 
fans,  puifqu’ils  les  ménagent  en  tout , 
afin  que  dans  la  fuite  leurs  corps  foienc 
en  état  de  faire  par  eux  mêmes  des  cho- 
fes  qui  demandent  beaucoup  de  force# 
„  ,  ,  ,  La  courfe  eft  de  te  ms  en  tems  l’e- 

courfe  pour  les  xcixice  des  jcunes  garçons  ;  mais  on  ne 

permet  pas  qu’ils  s’y  épuifent  par  1^ 
longueur  du  terrein  ,  ni  en  recomme^n- 
çant  à  courir,  de  crainte  qu’ils  ne  se- 
chauffent  trop.  Les  plus  légers  a  cette 

exercice  badinent  quelquefois  ceux  qui 
font  plus  péfans,  mais  le  vieillard  qui 
les  conduit  empêche  que  la  raillerie 

n’aille  trop  loin  3  car  .il  évite 
femenc  les  fujets  de  querelle  &  de  1  : 


■ 
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(torJe  parmi  eux  ;  c^eft  (ans  doute  pour 
cette  raifon  qu’ils  ne  les  laiffe  jamais 
lutter  J  afin  de  couper  chemin  à  tout 
ce  qui  pourroît  faire  naître  entr'eux 
quelque  divifion.  Je  meperfuade  aifé-^ 
ment  que  cette  éducation  joînce-à  la 
douceur  de  leur  caradere  &  à  celle  du 
climat ,  les  rend  aufli  fociables  que  nous 
les  voyons  entr’eux  &  avec  ceux  qui 
fçavent  les  connoître. 

Afin  que  cette  jeunefle  s’entretien-  y 

^  J  ^  1  /  /  /  1  r-  g^rcbnï  Sc 

ne^  dans  cette  legerece  que  la  courfe  les fiUesVebai- 
exige  en  même  tems  qu’elle  la  donne 

A  T  T  ^  f  1  •  ^  Hyver' 

.on  accoutume  de  bonne  heure  les  jeu-  comme  eiité* 

nés  gens  à  fe  baigner  tous  lés  matins  , 
pour  fortifier  les  nerfs  &  pour  les  en¬ 
durcir  au  froid  &  à  la  fatigue,  en  outrer 
pour  les  apprendre  à  nager  ,  afin  de 
pouvoir  fuir  ou  pourfuivre  l’ennemi. 

Pour  cet  effet  il  y  a  un  vieillard  propo- 
fé  pour  les  appeller  tous  les  matins  de 
l’année  jufqu’à  ce  qu’ils  fçaehent  biea 
5  garçons  &  filles  làns  exception  j 
autre  travail  pour  les  meres  qui  y  vont 
pour  enfeigner  leurs  enfans  qui  fonc.con- 
traints  d’y  aller  dès  l’âge  de  trois  ans  ; 
ceux  qui  içavent  déjà  paflablement  na» 
ger  font  un  très  grand  bruit  dans  l’Hy- 
ver  en  battant  l'eau  pour  chaffer  lesCro- 
eodiles  &  pour  s’échauffer  •,  le  vieillard 
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le  leur  dit ,  ils  doivent  le  croire.' 

"frnvaux  con-  Tout  cc  que  j*ai  rapporcé  jufqu'i 
ùmch  des  pi-éfent ,  hiz  voîr  fuffifamment  que  les 

femmes  qui  ne. L  „  \  rr  •  •  ^  -i 

s"en  lîlaignenr  remme.s  lont  tres  aliLijetties  au  îravail, 

&  je  puis  affurer  que.je  ne  leur  'ai  preG 
que  jamais  vû  de  bon  tems  ;  cependant 
je  ne  les  ai  jamais  entendu  fe  plaindre 
de  leurs  peines ,  fi  ce  n’eft  de  celles  que 
donnent  les  enfans,*ce  qui  provient 
autant  du  foin  que  donne  l'amour  ma- 
rernels  que  de.s  occupations  qu’t  lies 
ont  autour  d’eux  j  au  refie,. les  travaux 
de  leur  état  leur  étant  devenus  farair 
liers  dès  leur  tendre  jeuneiïe ,  elles  s  y 
livrent  fans  répugnance. 

On  prévient  les  filles  dès  leur  enfan* 
ce  que  fî  elles  font  parefleufes  du  mal¬ 
adroites. ,  elles  n'auront  jamais  qu'un 
lourdaiit  pour  mari  ;  on  le.ur  donne  par 
ce  moyen  de.  l  émuiationj  &  c  eu  a  qui 
fera  mieux  ;  j'ai  renriarque  dans  tous  les 
Pays  que  j’ai  fréquentés ,  que  les  filles 
fàilüient  bon  ufâge  de  cett-e  menace. 
Que  l’on  ne  croye  pas  pour  cela  que 

les  jeunes  hommes  refient,  entieremenc 

O  !  fi  fs  ;  leurs  occupations  à  la  vérité  ne 
font'pasde  11  longue  durée,  mais  elles 
font  beaucoup  plus  pénibles^dc  comme 
ils  ont  befoin  de  p  lus  de  force, la  raifon. 
demande  qu’ils  ménagent  davantage 


émulation  des 

m 


es. 


Occupations 
des  garçons. 
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fçar  jeüH'eflTe  ,  fins  les  exempter  dès 
exercices.  On  a  grande  attention  de  ne" 
les  noint  battre  dans  leur  enfance  ,  de 


C^efien  ménageant  de  la‘  forte  la  jea- 
neiïcj  que  !e  corps  croît ,  le  forme  & 


fe  fortifie  fans  peine.  Seulement  lorf- 
qü'ils  font  dans  l'adolefcence  ^  ils  fui- 
vent  les  hommes  à'Iâ  clraffepour  en  ap¬ 
prendre  les  rules,  &  s’accoûtiimer  à 
avoir  de  k  patience;  Du  refie  on  ne  !e's 
employé  à  aucun ‘travail  qui'foit  rude  ^ 
pour  ne-point  les' énerver  &  les  rendrè 
incapables  d’aller  a  l3'guerre‘j&  de  fai¬ 
re  des  travaux  qui"  exigent'  beaucoup 
de  force.  Mais  lorfqu’ifs  font  hommes 
faits  ils  font  le  champ  ou  défert ,  &  lè 
préparent  à  recevoir  l'a  femence  ;  ils 
vont  à  la  chafFe  Ôè  à  la  guerre  ,  pafient 
les  peaux ,  abattent  le  bois  &  font  leurs 
arcs.&  leurs  flèches,  &  s’entraident  les) 
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uns  les  autres  à  conftruire  leurs  cabanes. 

Trrtditîon  de  Je  conviens  cependant  qu’il  leur 
ces.eujic?,  refte  bien  plus  de  tems  qu'aux  femmes 

mais  ce  tems  n’efl  pas  toujours  perdu  ; 
je  le  trouve  au  contraire  fort  bien  em- 
ployé.  Ces  Peuples  n’ont  point  le  fe* 
cours  de  récriture,  &  ne  peuvent  con- 
ferver  leur  propre  Hiftoire  que  par  la 
.Tradition  .‘  ainfi  il  leureft  impoflible  de 
rapprendre  que  par  des  entretiens  fré- 
quens.  Les  vieüards  en  font  les  dépo- 
fitaires  ;  &  comme  elle  a  été  aflez  fi¬ 
dèlement  tranfmife  de  génération  en 
génération,  ils  la  nomment  rancienne 
parolle.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  la 
confervcr  dans  toute  fa  pureté,  c’eft 
qu’ils  ne  l’enfeignent  point  indifférem¬ 
ment  à  tous  les  jeunes  gens.  CetteTra- 
dition  eft  toute  leur  fcience ,  &  Tuni¬ 
que  autorité  fur  laquelle  ils  puiffent  ap¬ 
puyer  leurs  raifonnemens  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  la  raifon  leur  fait  vivement  fenrir 
qu’ils  ne  doivent,  point  prodiguer  ce 
tréQ)r,  &:  que  le  moyen  le  plus  fur  de 
ne  point  altérer  cette  Tradition,  eft  de 
ne  point  confier  ce  précieux  dépota 
des  gens  qui  n’ont  point  la  prudence 
nécefia:re  pour  en  faire  un  bon  ufage, 
ou  qui  en  peu  de  tems  le  rendroient 
tout  difforme, par  des  additions  ou  des 
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réticences  égalennent  funeRes  à  la  ve¬ 
nté.  Ils  cIioififiTent  donc  pour  cet  effet 
dans  les  jeunes  hommes  ceux  dont  ils 
ont  la  meilleure  opinion,  pour  lesinf- 
truire  des  chofes  paflées  ;  ce  choix  au 
refteleureft  très-faeile,  parce  que  les 
enfans  font  toujours  fous  leurs  yeux  , 
&  que  les  vieillards  font  très  à  port  cé¬ 
dé  les  connaître  ,  la  même  Cabanne 
renfermant  ordinairement  la  mênae  fa¬ 
mille. 

.  La  plupart  des  Natchez  parloient 
affez  bien  la  Langue  vulgaire  ,  &  je  la 
fçavois  de  façon  à  pouvoir  me  faire- 
entendre  pour  ce  qui  regardoit  les  be- 
foins  de  la  vie  &  pour  ce  qui  concer- 
noit  la  Traite;mais  je  défirois  aufll  ap¬ 
prendre  laLangue  de  cetteNation,pour 
être  en  état  de  parler  aux  femmes  qui 
ne  parlent  point  la  Langue  vulgaire,  & 
qui  fouventnous  apportoient  beaucoup- 
de  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  &  j’étois^ 
bienaife  de  pouvoir  les  interroger  & 
leur  répondre  ;  ce  qui  augmentoit  mon 
envie  de  fçavoir  leur  Langue  étoit  celle 
de  mRnftî’uire  de  THiftoire  de  cette 
Kation,qui  mefembloit  dlflinguée  en¬ 
tre  les  autres,  &  que  j’avois  oui  venter 
pour  fon  efprit  &  fes  bonnes  qualités. 
Je  dis  donc  à  mon  efclave  de  faites 
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venir  chez-moi  quelques  imsde  (es  pa^ 
rens*  qu’elle  avoir  parmi  ce  Peuplemai? 
les  bonnes  maniérés  que  feus  pour  celui 
qu’elle  me  fie  voir  ,  je  l’engageai  à  me 
procuîser  quelque  Cîi-tre vue, avec  ceux 
qui  éroienr  en  dignité. 

Le  premienqucrje  connus, fut  le  Chef 
des  Gardiens  du  Temple.  Je  m’atta* 
chai  à  le  cultiver  -,  fans  déroger  à  la  fu* 
périorité  que  nous  avons  naturellement 
fur  eux  par  nos  lumières,  nos  fciences 
&  nos  arts*  Je  fûs  cliarnae  de  tenir  un 
homme, qui  mieux  .que  tout; autre  pou¬ 
voir  me  donner-  les  infirudions  que  je 
fouhaitois  fur  leur.  Religion ,  fur  leur 
Temple  que  j’avois  vûvdès  les  premiers 
jours  de  mon  arrivée ,  &  du  feu  éter¬ 
nel  que  Ton  y  confervoit,  Ge  qui  me 
faifoit  encore  un  grand  plaifir ,  c’eft 
qu’il  fçavoit  la  Langue  vulgaire,  j’avois 
par  ce  moyen  beaucoup  plus- de  facili¬ 
té.  Je  lui  fis  tant  d’amitié  ,  &  je  me 
conduifis  avec  lui  d’une  façon  fi  droite, 
fi  franche  &  fi  libérale ,  me  conformant 
en  tout  pour  la  vie  civile'à  leurs  usages 
que.  je  m’alfurai  pleirtemenc  de  fà  con¬ 
fiance  :  je  m’en  fis  un  véritable  ami,*  & 
commeqe  trouvai  en  lui  toute  la  can»- 
deur ,  1  efprit  &  ia.prudence  que- je  pout 
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Vois  défirer  ,  je  lui  accordai  flncére- 
jucnt  iTion  aniîtie*  Ce  fut  par  ion  en** 
ireprife  que  je  fis  la  connoiiTance  da 
Grand  Soleil ,  ou  Souverain  de  la  Na- 
tion>  &  de.fon  frere  le  Serpent-piqué 
qui  en  étoit  grand  Chef  de  guerre  ;  je 
m’acqais  ainfi  en  peu  .de  te  ms  une  graa- 
de  confidération  parmi  les  Natchez, 
J^appris  aifément  la  Langue  du  Peuple, 

&  ne  tardai  point  à  en  içavoirun  peu 
-de  celle  des  Nobles»  par  la  fréquenta- 
tien  que  j^eus  avec  les  uns  &les  autres, 

ScTapplication  que  j’y  apportai. 

Je  me  garderai  bien  de  donner  ici  un 
Diélionnairedss  Natchez^ce  feroit  une 

chofe  très-inutile»puifquecette-NarioFi, 

ou  pour  mieuxdire.le  peu  qui  en  eft-ref- 
lé,  s’eft  confondu  avec  les  Tchîcachas^ 
ou  s'efl:  retiré  ailleurs.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  Langue  vulgaire  ,  elle-  s’apprend 
mieux  par  l’ufage  que  par  principes.; 
d’ailieurs  cette  Langue  n’eft,  plus  li  né-? ' 
cefiaire  que  dans  temps  que-  je  de^ 
meurois  dans  eette  Province^parce  Toa- 
n’eft  plus  fl  voifins  ni  en.fi  grande  re^. 
ht! on  avec  les  Naturels. 

Je  dirai  donc  feulement  que  la  Lan* 
gue  des  Natchez  ellaifée-à  prononcer., 
cxpreflive  dans  ces  termes  ;  ils  parlent 
beaucoup  en.figure.coiTaiie  les  Orieti't* 
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taux  ;  les  Natchez  en  particulier  plu^ 
que  les  autres  Peuples  de  la  Louifiane. 
Ils  ont  deux  Langues,  celle  des  No¬ 
bles  &  celle  du  Peuple  ;  elles  font  tou¬ 
tes  deux  très- riches  :  je  vais  rapporter 
deux  ou  trois  exemples  de  ces  deux 
Langues  ;  la  chofe  fignifiée  eft  la  mê¬ 
me  ,  quoique  les  paroles  n’ayent  aucu¬ 
ne  reffemblance.  Lorfque  j'appelle  un 
homme  du  Peuple  je  lui  dis ,  aquenan^ 
qui  lignifie  écoute  ;  fi  au  contraire  je 
veux  parler  à  un  Soleil  ou  Noble  ,  je 
lui  dis  magani  ^  écoute*  Un  homme  du 
Peuple  eft-il  arrive  chez  moi  ?  Je  lui 
dis  taçhté-cabanaélé ,  te  voilà  ,  ou  ,  je 
fuis  bien-aife  de  te  voir  y  ce  qui  équivaut 
à  notre  bon  jour  ;  à  un  Soleil  ;  je  dis 
la  même  chofe  par  le  mot  apapegouya* 
iciie.  Enfuite  félon  leur  coutume  je  dis 
à  fhomme  du  Peuple ,  petchi ,  alfis- 
toi  y  mais  fi  c’efi:  un  Soleil ,  je  lui  dis, 
caham  ,  qui  lignifie  aullî  aJJts~toi»  Ces 
mots  doivent  fuffire  pour  faire  voir  la 
différence  de  deux  Langues ,  qui  au 
furplus  font  la  même  dans  les  autres 
chofes  ,  puifque  cette  différence  de 
Langue  n^exilîe  que  dans  ce  qui  con¬ 
cerne  les  perfonnes  des  Soleils  &  des 
Nobles  à  la  diftinélion  du  Peuple. 

Les  femmes  parlent  Ja  même  Lan- 
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crue  que  les  hommes  ;  mais  elles  font 
mignardes  dans  leur  maniéré  de  pro¬ 
noncer  ,  au  lieu  que  les  hommes  ont 
la  parole  plus  férieufe  &  plus  grave  : 
&  cetre  prononciation  différente  efl  fi 
fenfible^que  les  hommes ,  &  même  les 
femmesde  mocquent  de  ceux  qui  par¬ 
lent  comme  elles  ;  défaut  que  les  Fran¬ 
çois  necontraélent  que  par  la  fréquen¬ 
tation  plus  grande  des  femmes  que  des= 
hommes.  Je  n’ai  appris  cette  différen¬ 
ce  qu^en  fréquentant  les  Nobles  qui 
me  font  fait  remarquer  ;  le  grand  So¬ 
leil  dit  même  un  jour  au  dernier  In- 
treprête  :  »  Aprens-donc  à  parler  à 
des  hommes  j  tu  parles  la  mêmeLan- 
î>  gùe  que  les  femmes  ».  De  cette  forte 
je  me  mis  en  état  de  comprendre  ce 
que  fon  pourroit  me  dire ,  &  de  me 
faire  entendre  ;  je  .ne  penfai  plus  en-- 
fuite  qu’à  faire  des  queftions  au  Gar¬ 
dien  du  Temple  fur  leur  Religion  ,  fur 
leurs  Üfages ,  leur  Origine ,  de  fur 
tout  ce  qui -pouvoir  piquer  ma  curio-: 
fité  à  leur  fujet. 
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GH  A  PITRE  XXIII. 
De  la  Religion  dés  IVaturels^,^ 


JE  voulois  d'abord  fcavoir  du  Gar-- 
dien  du.  Tempié  ce  que  lui  ô:  fes- 
Compatriotes  p.enfoientde  Dieu*  Dans 
ia  Langue  vulgaire  Couftiné  HgnifieL/- 
prit  ;  ichitOj  grand  y8c  cona-me  tous  teS' 
Naturels ,  quelque  Langue  qu^ils  par¬ 
lent  ,  employent  le  mot  de  grand  Efj 
prit  y  pour  exprimer  le  mot  de  Dieu  ^ 
je  lui  demandai  en  fa  Langue  Natchez 
ce  qu’il  penfoit  dû  grand  Efprit,  Coyo^ 
cop~cliguip  ;  parce  qu^en  leur  Langue 
que  je  fçâvois  paffabicment,  Coyocop 
figniffe  ÈJprit  ^  &  cligulp  fignifîe 
grand  :  je  me  trompois  cependant  ;  car 
de  meme  qu^cn  Franaois  le  mot  grand 
ne  figniiîe  pas  toujours  la  hauteur  ou 
la  longueur  ;  maïs  tien  des  qualités  re¬ 
levées ,  comme  lorfque  l^on  dit  :  -  un 

grand  Roi,  un-grand  General;  de  me¬ 
me  le  mot  cUguip  a  les  deux  fignifi- 
cations ,  &  malrté  eala  je  n’avois  pas' 

•  ”  \  îî'  J  ^  ^I^. 

encore  atteint  par  ce  mot  a  i  ideequ  us;' 
ont  de.Dieu,  Le  Gardien  du  Temple 
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tue crit  donc  qu’ils-ne  le  ncmmoient  pas 
ainf]',  mais  Coyocop-chiil,  Pour  don- ils  donnent  à- 
„er  une  véritable  idée  de  ce  que  figni^ 
fie  ce  mot  ckili ,  je  me  iervirai  d'un 
exemple.  Les  Natchez-  nomment  oudi 
le  feu  ordinaire  vils  nomment  le  So-- 
Ici!  Oua~  chiU  ;  ce  qui  fignifîe  le  feu 
très-grand-,  le- feuXuprême  ;•  ainfi  eu 
donnant  à -Dieu  le  nom.de  Coyocop-- 
chîll\  ils  entendent  l’Efprit  infiniment 
grand,  l’Efprit  par  excellence  ;  &  PEf- 
prit ,  félon  leur- maniéré  de  'penfer  'j 
auffi  élevé  au-delfasdes  autres  ECprits^, 
que -le' Soleil  Femporte  par  fa  chaleur 
fur  le  feu  élémentaire.  Je  me  fuis  crû 
obligé  de  donner  cette  explication  ^  & 
d’apporter  cet  exemple,  pour  déve- 
lopperfidée  quhis  ont  de  Dieu.parde 
nom -qu’ils  lui  donnent. 

Il  me  dit  donc  que  Dieu  étoit  n  puif-  Dieu  Créateur r 

fant ,  que  toutes  cho Tes  n’étoient  rien 

auprès -de  lui  ;  qu’il  avoic  fait  tout  ce 

que  nous  voyons ,  ce  que  nous  pouvons 

voir ,  &  tout  ce  que  nous  ne  pouvons 

point  voir  ;  qu’il  étoit Li  bon  ,  qu-il  ne . 

pourroit  faire-  de  mal  à  quelqu’un ,  / 

quand  même  il  le  voudroit ,  qu’ils  pen- 

foient  que  Dieu  avoit  fait  toutes  cho- 

fes  par  fa  volonté  ^  que  cependant  les 

petits  Efprits  qui  étoient  les  Serviteurs .. 
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de  Dieu  pouvoienc  bien  par  fon  ordre 
avoir  fait  dans  TUnivers  les  beaux  ou¬ 
vrages  que  nous  admirons  ;  mais  que 
Dieu  lui* même  avoir  formé  l’homme 
de  fes^ propres  mains. 

Petits  Efpiits.  Il  ajouta  qu'ils  nommoient  ces  pe¬ 
tits  Efprits  Coyocop-téchou  ,  ce  qui  fig- 
nific  Serviteur  libre  ,  mais  aulTi  fournis 
& aulïi  refpeélueux  qu’un  Efclave  ;  que 
ces  Efprits  étoient  toujours  préféns  de¬ 
vant  Dieu^  prêts  à  exécuter  fes  volon¬ 
tés  avec  une  diligence  extrême  :  que 
l’air  étoit  rempli  d'autres  Efprits  dont 
les  uns  étoient  plus  mauvais  que  les 
autres  ;■  qu'élis avoient  un  Chef, «encore 
plus  mauvais  qu’eux  tous  ;  mais  que 
Dieu  l’avoit  trouvé  fi  méchant ,  qu'il 
Favoit  attaché  pour  toujours;  de  forte 
que  ces  autres  Efprits  de  l’air  ne  fai- 
foienr  plus  tant  de  mal  ^  fur-tout  quand 
on  les  prioitde  n’en  rien  faire  j  car 
c’efl:  parmi  ce  Peuple  une  coutume  re- 
ligieufe  de  jeûner  &  d’invoquer  les  Ef- 
prits  aeriens  pour  avoir  de  la  pluye  ou 

Jeune  des  Na- 

lureis.  VU  leGrand  Soleil  Jeûner  pendant  neut 

jours  confécuTîfs  >  ne  mangeant  que  du 
grain  de  Mabiz  fans  viande  ni  poiffon  p 
ne  buvant  que  de  l’eau  &  ne  s’appt^^" 
chant  point  des  femmes  durant  tout  ce 
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temps.  Ce  qu’il  en  fit  alors  etoit  par 
complaifance  pour  quelque  François, 
qui  fe  plaignoient  qu’il  y  avoir  long¬ 
temps  qu’il  n’avoit  plû  ;  ces  gens ,  peu^ 
prudens ,  ne  prenoient  point  garde  que 
malgré  le  défaut  de  pluye  les  biens  de 
la  terre  ne  iouffroient  pas  5  parce  que 
larofée  eft  fi  abondante  en  Eté^  qu’¬ 
elle  fupplée  avantageufement  à  ce  dé¬ 
faut. 


Le  Gardien  duTemplem  ayant  avan- 
ce  que  Dieu  avoit  formé  l’Homme  de  l’homme* 
l'es  propres  mains  ,  je  lui  demandai  s’il 
fçavoic  comment  cela  s’écoit  fait.  Il  rne 
répondit  que  félon  leur  ancienne  paro¬ 
les  Dieu  avoit  pétri  de  la  terre  glaife  , 
telle  que  celle  dont  on  fe  fert  pour  faire 
la  poterie  ,  qu’il  en  avoit  fait  un  petit 
homme  ,  qu’après  l’avoir  examiné 
&  trouvé  bien  formé  .  il  avoit  fouffié 
fur  fon  ouvrage  ;  qu’auffi-  tôt  ce  petit 
homme  avoit  eu  vie^  qu  il  avoit  crû  ^ 
agi  J  marché,  &  s’étoit  trouvé  homme 
fait  très- bien  conformé.  Comme  il  ne 


me  par  loi  t  pas  de  la  femme ,  je  Tin- 
terrogai  fur  la  maniéré  dont  il  croyoit 
qu’elle  eût  été  faite  ;  il  me  dit  qu’ap- 
paremment  elle  l’avoit  été  de  la  même 
façon  que  l’homme ,  que  leur  ancienne 
parole  ne  leur  en  difoit  rien ,  &  qu’elle 
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leur  apprenoh  feulement  que  riiomtrf^ 
avoic  été  formé  le  premier ,  le  plus  fort 
&ie  plus  courageux  ,  parce  qu'il  de¬ 
vait  être  le  Chef  &  lé  fourlen  de  la 

femme  qui  futiaite  pour  être  fa-  com¬ 
pagne. 

Je  ne-manquarpornt  à  ce  fujer.  ntm 
plus  que  fur  celui  des  Efprits  sërieDs  , 
&  les  pneres  qu’ils  léur  adreffoient,  d^ 
reâifier  les  idees ,  &  de  les  rannener'à 
la  verite  que  la  Religiorr  nous- ensei¬ 
gne  J  &  que  les  Livres  laints  nous  orn, 
tranfinife.  Il  m’écouta  avec  une  grau- 
de  attention  Sc  me  promit  d’appre’^- 
dre  tout  ce  que  je  lui  difois  aux  Vieil¬ 
lards  de  fa  Nation^j  qui  certainement 
ne  l’oublieroienc  point  ^  en  ajoutant 
que'nous  étions  bienheu'reux  de  pou¬ 
voir  retenir  de  j(i  belles  chofes  par  le 
moyen  de  VEtoffe^  parlante  :  c'eft  ainfi 
qu’ils-  nomment  le  papier  écrit  &  les 
livres. 

Après  -ceprélimiiiaire  j’allai  droit  à 
ng^on  but  ,.Ôc  je  voulus  fçavoir  de  lui 
qui  leur,  avoir  appris  à  bâtir  un  Tem¬ 
ple  ,  ■  d’où. leur  venoit  le  Feu  ererncl 
qu’ils  confer voient  avait  tant  de  loin  , 
&  ITnftitution*'  de  leurs  Fêtes.  Per- 

fonne  ,  lui  dis- je  ,  ne  le-  fçait  parmi 

BOUS,;  &  je-  te  prie  de  m’en  inflrtiirâ 
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H  me  répondit  en  ces  termes. 

Dois  -  tu  t’étonner  que  les  Guer-- 

a  tiers  François  ignorent  ces  chofes 

«Ils  font  jeunes  ,  ne  voyent  que  des 

J!  jeunes  fenamés  avec  qu\  ils  s  amu- 

fent  ;  que  peuvent-elles  leur  appren- 

I  dre  ,  linon  ce  qu’elles-tnemes  ont  ap- 

n  pris  de  leurs  meres  f  Et  que  fçavent 

leurs  meres  ?  Rien  du  tout.  Les 

»  Vieillards  qui  gardent  l’anaenne 

),  rôle  (on  doit  fe  fouvenir  que  c’eil  là 

»  Traditiba)n’en  parlent  jamais  devant 

»  les  femmes  ;  ils  choifilVent  même  pari 

»  mi  les  hommes  pour  l'enfeigner  ceux 

■■O  en  qui' ils  reconnoilî'ent  leplus  d’ef- 

^.prit  ».  Le  Gardien  du  Temple  par 

ce  mot  d’EJprit  entendoit  de  la  Me-- 

noire’,  ces  Peuples  dans  leur  limpli- 

'‘’^inr 


cjcé  ne  pouvant  comme  nous , 
tînguer  l’un  de  l’autre ,  &,ne  fe  dou¬ 
tant  point  que  l’on,  puifle  avoir  de  1  et- 
prit  ,  lorfqu’on  manque  dé  mémoire. 
Jè  connohTois  leur  façon  de  penfér,' 
ainfi  je  ne  l’interrompis  point, &  il  con¬ 
tinua  de  la  forte: 

»  La  Charge  que  j(ai  m’oblige  dè 
»  fçavoir  tout  ce  que  tu  me  deman- 
»  des  ;  je  vais  donc  te, contenter,  e'cou- 
».tes-moi.  Il  y  a  ,un  très-grand  nombre 
».  d’années  qu'il  parut  parmi  nous  un. 
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homme  avec  fa  femme  qui  defcen^ 
3^  dit  du  Soleil*  Ce  rfeft  pas  que  nous 
33  crufljons  qu’il  étoit  fils  du  Soleil ,  ni' 
3>  que  le  Soleil  eût  une  femme  dont  il- 
33  naquît  des  enfans  5  mais  lorfqu’on 
les  vit  l’un  &  Fautre  ils  étoient  en- 
33  cote  fi  brillans  que  l’on  n’eut  point 
>3  de  peine  à  croire  qu’ils  venoient  du 
33  Soleil.  Cet  homme  nous  dit  qu’- 
»  ayant  vû  de  là  haut  que  nous  ne  nous 
33  gouvernions  pas  bien  ,  que  nous  n’a- 
>*  vions  pas  de  Alaître ,  que  chacun  de 
33  nous  fe  croyoit  avoir  afiez  d’efprir 
33  pour  gouverner  les  autres  dans  le- 
33  temps  qu’il  ne  pouvoit  pas  fe  con- 
>3  duire  lui-même  ,  il  avoitpris  le  parti 
33  de  defcendre  pour  nous  apprendre 
33  k  mieux  vivre, 

Beatix  préce])..  nous  dit  ericoTC  que  pour  être 

33  en  état  de  gouverner  les  autres ,  il- 
33  falloir  fçavoir  fe  conduire  foi-mê- 
»  me  ,  &  que  peur  vivre  en  paix  en- 
33  tre  nous ,  &  plaire  à  rEfprit  fupre- 
33  me,  il  étoit  indifpenfable  d’obferver 
33  ces  points  :  De  ne  tuer  perfonne  que- 
>3  pour  la  défenfe  de  fa  propre  vie  ;  de 
33  ne  jamais  eonnoître  d’autre  femme 
33  que  la  fienne  ;  ne  rien  prendre  qui 
»  appartînt  à  autrui  ;  ne  jamais  men- 
»  tir  ni  s'enny  vrer,&  n’être  point  ava- 
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w  re ,  mais  donner  überalernent  &  avec 
y>  joye  de  ce  que  Ton  a  »  à  ceux  qui 
n’ont  point ,  &  partager  génereufe- 
»  ment  fa  nourriture  avec  ceux  qui  en 
))  manquent. 

»  Cet  homme  nous  pénétra  partes 
3)  paroles ,  parce  qu’il  les  difoit  avec 
^  autorité  ,  &  qu’il  s’attiroit  le  ref- 
53  peft  des  Vieillards  mêmes,  quoiqu’il 
»  ne  les  ménageât  pas  plus  que  les  au- 
wtres.  Les  Vieillards  s’aflemblerent 
3)  donc  ,  &  réfolurent  entr’eux  ,  que 
3:*  puifque  cet  honame  avoit  tant  d^ef- 
3)  prit ,  que  de  leur  enfeigner  ce  qui 
3>  étoit  bon  à  faire  ,  il  falloit  le  recon* 
»  noître  pour  le  Souverain  ,  d’autant 
33  plus  que  les  gouvernant  lui  même  , 
»)  il  lesferoit  fou  venir  mieux  qu’aucun 
3)  autre  de  ce  qu’il  leur  avoit  appris. 
3j  Ainü  ils  allèrent  de  grand  matin  à 

3)  la  Cabanne  où  on  l’a  voit  mis  cou^ 

■ 

3)  cher  avec  fa  femme,  &  on  lui  fit  !a 
»  propofition  d’être  notre  Souverain. 
33  11  refufa  d’abord ,  difanc  qu  il  ne  fe* 
roit  point  obéi ,  &  que  les  défobéif- 
33  fans  ne  manquerolent  pas  de  mourir; 
33  mais  enfin  il  accepta  l’offre  qu’on  lui 
33  faifok  aux  conditions  fuiva rites  : 

3>  Que  nous  irions  habiter  un  autre 
»  Pays  meilleur  que  celui  où  nous 


NoblefTe. 
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étions,  &  qu’ii 'nous  montrcroit;; 
33  que  nous  vivrions  dans’la  fuite  com- 
33  me  il  nous  Tavoic  enfeigné  la  veil- 
33  le  ;  que  nous  promettrions  de  ne  ja- 
33  mais  reconnoître  d^autres  Souve- 


3>  rai  ns  que  lui  ,  &  ceux  qui  defeen- 
3>  droienc  de  lui  &  de  fa  femme  ,*  que 
33  la  Nobleife  fe  perpetueroit  par  les 
33  femmes ,  ce  qu’il  nous  expliqua  de 
33  la  forte.  Si  j’ai  ,  nous  dit- il,  des  en- 
33  fans  mâles  femelles ,  ils  ne  pour- 
>3  ront  fe  marier  enfemble^  étant  fre- 
33  res  &c  fœurs  ,  à  quoi  il  ajouta  que 
33  le  garçon  prendroit  dans  le  Peuple 
33  une  fille  qui  lui  plairoit  j  que  cet 
33  homme  feroic  Souverain  ,  que  fes fils 
33  ne  feroienr  pas, même  Princes ,  mais 
33  feulement  Nobles  ^  que  les  enfans  de 
^  la  fille  au  contraire  feroient  Princes 
33  &  Princeffes  j  que  l’aîné  des  mâles 
33  feroit  Souverain  ,  &  la  fille  aînee 
33  Princefîe  ,  pour  donner  le  Souve- 
33  rain  j  que  les  defeendans  du  Souve- 
33  rain.&  des  Princes  dérogeroient ,  & 
33  non  . ceux  de  la  fille  ,  quoique  cette 
33  fille  Princelfe  ou  autre  Princeffeeut 
33  époüfé  un  homme  du  Peuple;  qu- 
33  ainfi  les  Princes  &  les  Princefles  ne 
33  s’allieroienc  point  enfemble  ,  non 
33  plus  que  les  Coufins  germains 
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y  iffus  de  germains  ;  &  qu’enfin  au  de- 
„  faut  de  la  fceur  du  Souverain  ,  fa 
»  plus  proche  parente  feroit  la  mere  d.e 
«.Ton  SurcelTcur.  Pourfuivant  fon  dif- 
»  cours,  il  nous  dit  enfin  que  pour  ne 
),  point  oublier  les  bonnes  paroles  qu’îl 
3>  nous  avoir  apportées ,  -on  bâtiroit 
«  lin  Temple  ,  dans  lequel  les  feuls  , 
,>  Princes  &  PrinceiTes  (  les  Soleils  & 

»  les  Soleiiles  )  auroient  droit  d’entrer 
>3  pour  parler  3  1  £‘Jp^^t  j  cjuc  dâns  cc 
«  Temple  on  conferveroit  éterhelle- 
)?  ment  un  Feu  qu’il  feroit  defeendre 
»  du  Soleil  Toù  il  fortoit  ;  que  le  bois 
»  dont  on  le  nourriroit  feroit  un  bois 
»  pur.&  fans  écorce  ;  que  l'on  choifi- 
»  roic  dans  la  Nation  huit  hommes  fa- 
«  gespour  le  garder  &  l’entretenir  jour 
77  nuit  ;  quhls  auroient  un  Chef  qui  fe- 
»  roit  chargé  de  leur  faire  remplir  leur 
»  devoir,  &  que  celui  qui  y  manque-  , 

3)  roit  feroit  mis  à  mort.  Il  voulut  en- 
77  core  qu’à  l’autre  extrémité  du-Pays 
M  que  nous  habiterions,  (  &  notre  Na- 
35  tion  étoit  alors  beaucoup  plus  éten- 
33  due  ,  ‘qu’elie  ne  Tefl:  aujourd'hui  )  on 
35  bâùc  un  fécond  Temple ,  où  l’on  gar- 
3s  deroit  pareillement  du 'Feu  que  l’on 
3)  y  auroic  porté  du  premier,  afin  que 
33  s’il  yen  oit  à  s'étdndre  dans  l’un ,  on 
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^3  en  trouvât  dans  Tautre  pour  le  ral- 
>3  lumer  ;  &  il  nous  avertit  que  li  ce 
malheur  arrivoit  jamais ,  la  mort  s’é. 
»  tendroit  fur  notre  Nation ,  jufqu’à 
»  ce  que  le  feu  fût  rallumée 

On  lui  promit  d’obferver  &  d’cxé- 
cuter  toutes  ces  chofes ,  &  alors  il 
»  confentit  d’être  notre  Souverain  ; 
>j  mais  il  ,nè  voulut  pas  qu’on  Tappel- 
j>  lât  autrement  que  Thé ^  ce  qui  fignh 
:»  fie  Toi.  Cependant  après  famort,fes 
»  defcendans  furent  nommes  Soleils^  à 
»  caufe  qu’ils  fortoient  originairement 

»  du  Soleil  J  &  que  Thé  étoit  fi  brit- 
3»  lant,  qu’à  peine  pouvoit-on  le  re- 
33  garder.  Il  fit  donc  conftruire  des 
a»  Temples  ,  établit  des  Gardiens  du 
33  Temple  »  huit  pour  chacun  ,  &  a 
î>  chaque  Temple  un  Chef  des  Gar- 
»  diens  ;  &  en  prélence  de  toute  la 
Nation  J  il  fit  defeendre  le  feu  du  So- 
«  leil  fur  du  bois  de  noyer  qu’il  avoit 
»  préparé  ,  &c  lorfqu’il  fut  allumé  on 
»  en  porta  avec  beaucoup  d’attention 
&  de  refpeél  dans  Tautre  Temple , 
3>  qui  étoit  à  l’extrémité  de  notre  Pays. 
3>  Il  vécut  très-long  temps,  vit  lesen- 
33  fans  de  fes  enfans ,  enfin  il  inftitua 
33  les  Fêtes  telles  que  tu  le  vois«. 

Tel  fut  le  difeours  du  Gardien  du 


Temple  par  lequel  on  peur  connôître 
que  la  docilité  avec  laquelle  là  Nation 
des  Natchez  fe  fournit  aux  fages  lois 
de  cet  homme  extraordinaire  qui  pa¬ 
rut  tout-à-coup  au  milieu  d’eux,  té¬ 
moigne  un  bon  fond  de  caraélere.  En 
effet  ils  font  doux,  humains  ,  véiidi- 


ques  &  très  charitables;  plus  d’un  Fran^ 

çois  a  éprouvé  dans  eux  cette  dernier 
re  qualité. 


Il  ne  me  parla  point  de  Sacrifices,' 
de  Libations  ni  d’Offrandes  ,  parce  de 
qu’ils  n’en  font  point.  Tout  leur  culte 
confifte  à  entretenir  le  feu  éternel ,  & 
c’efl  à  quoi  le  Grand  Soleil  veille  avec 
une  attention  particulière  par-deflus  le 
Chef  des  Gardiens  du  Temple.  Celui 
qui  régnoit  de  mon  tems  &  que  j’ai 
connu  particulièrement  ,  alloit  voir 
tous  les  jours  dans  fon  Temple  fi  le  feu 
oit.  Sa  vigilance  avoît  été  excir 
tée  par  la  frayeur  que. lui  avoir  impri¬ 
mée  un 'Ouragan  terrible  qui  avoir 
dans  ce  canton  ,  &  avoir  dure  deux 


jours.  Comme  ce  Pays ,  ainfi  que  je  l’ai 
déjà  dit  ,  eft  fort  beau  ,  &,  que  l’air  y 
eft  généralement  pur  &  ferein  ,  cet 
événement  extraordinaire  avoit  paru 
lui  annoncer  quelque  chofe^îe  finiftre  ; 
&  la  ferme  perfuafion  où  le  Peuple  efl 
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que  Textinflion  du  feu  facré  entraîne 
infailliblement  la  mortd^un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes,  lui  avoir  fait  appréhen¬ 
der  que  ce  fécond  accident  fe  joi¬ 
gnant  au  premier  ^  toute  la  Nation  ne 
pérît.  L’Hiftoire  des  Natchez  le  con- 
fîrmoit  dans  cette  crainte  par  l’exem¬ 
ple  d’un  malheur  dont  ils  n’avoient  en¬ 
core  pu  fe  relever.  C’cft  ce  que  me  ra¬ 
conta  le  Grand  Soleil  un  jour  qu^il 

m’étoit  venu  voir,  en  ces  termes: 

n  Notre  Nation  ,  me  dit-il ,  étoic 
des  ,>  autrefois  très  -  nombreufe  &  très- 
x>  puiffante  ;  elle  s’étendoit  plus  de 
:»  douze  journées  de  l’Orient  à  l’Occi- 
j3  dent,  &  plus  de  quinze  du  Midi  au 

Septentrion:  on  comptoit  alors  cinq 
»  cens  Soleils;  &  tu  peux  juger  par-là 
»  quel  étoit  le  nombre  des  Nobles , 
33  des  Confidérés  &  du  bas  Peuple*  Tu 
>3  fçais  qu’il  y  a  toujours  dans  le  Tem- 
»  pie  deux  Gardiens  pour  entretenir 
33  le  feu  facré.  Or  dans  les  tems  pafles 

il  arriva  que  l’un  de  ces  deux 
>3  mes  fortit  pour  quelqu’affaire  ,  & 
3>  que  pendant  qu  il  étoic  dehors  Ion 

33  compagnon  s*eniormic  3  ^ 

33  éteindre  le  feu.  A  fon  reveil  voyant 
33  le  feu  éteint, la  frayeur  le  faifit  ;  mais 
33  comme  fon  compagnon  n’ecoit  point 


dt  la  Louîfîane, 


»  encore  revenu  ^  il  prit  le  parti  de  ca- 
»  cher  fa  fauté,  parce  qu’il  le  pouvoir 
»  facilement ,  afin  d’éviter  la  mort  qu’il 
1)  avoir  méritée.  Il  appella  donc  le 
»  premier  paffant ,  &  le  pria  de  lui  ap- 
»  porter  du  feu  pour  allumer  fon  ca- 
wlumet  (  fa  pipe  )  ;  ce  que  celui-ci  fit 
w  volontiers ,  fçachant  bien  qu’il  n’eft 
»  point  permis  de  toucher  au  feu  écer^ 
nel  que  pour  l’entretenir,  &  que  l’on 
i>  n’en  peut  faire  aucun  ufage. 

^  Ainn  ce  feu  fut  rallumé  avec  du 
>>  teu  profane.  Aulfi-tot  la  maladie  fe  desSoleîh* 
»  mit  parmi  les  Soleils  ;  on  les  vit 


»  mourir  les  unsap:ès  les  autres  en  peu 
!  I)  de  Jours,  &  il  fallut  envoyer  après 
j  »  eux  dans  le  Pays  des  Efprits  beau- 
i  »  coup  de  Peuple  pour  les  fervir.  Cet- 
3» te  mortalité  dura  quatre  ans,  ftns 
3>  que  l’on  put  deviner  ce  qui  focca- 
»  fionnoir  ;  neuf  Grands  Soleils  qui 
3)  fe  fuccéderent  moururent  dans  cet 
jï  intervalle,  &  une  infinité  de  Peuple 
,  »  avec  eux.  Enfin  au  bout  de  ce  tems 

i  »  le  Gardien  lui-même  tomba  malade. 
I  35  Ce  méchant  homme  fentant  qu’il  ne 
\  »  pouvoit  pas  vivre  long'tems  ,fit  dire 

j  »  au  Grand  Soleil  d’abord  qu’il  avoit 
1  »  quelque  chofe  à  lui  communiquer  de 

5»  fl  grande  importance,  que  s’il  mou- 
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y>  voit  fans  le  lui  reveler ,  tous  les  Nat- 
îj  chez  mourroienc.  Le  Grand  Soleil 
>5  alla  le  voir  au  plus  vîio»  Aulfi  tôt 
»  que  le  malade  l’apperçut ,  tout  fon 
w  corps  trembla  ,  5c  il  parut  ne  pou-. 
T>  voir  plus  parler  :  cependant  ^  Ü  dit>‘ 
»  quoiqu  avec  peine ,  ces  mots  : 

v»  Je  vais  mourir  5  c'efl  pourquoi  il 
55  m’importe  peu  que  ce  foit  la  maladie 
qui  rrie  tue ,  ou  un  homme  ;  je  fçais 
3>  que  je  fuis  un  .méchant  homme  d^a- 
3)  voir  fl  long  rems  caché ,  pour  con- 
»  ferver  ma  vie ,  ce  que  je  devois  dire. 
35  Je  fuis  caufe  de  la  mort  de  ma  Na- 
îj  tion  3  ainfl  je  mérité  la  mort  3  mais 
M  que  je  ne  fois  pas  mangé  par  les 

33  chîenSf 

»  Le  Grand  Soleil  comprît  par  ces 
«  paroles  que  cet  homme  étoit  coupa- 
3>  pable  de  quelque  grand  crime ,  & 
33  quM  convenoit  de  le  ralfurer  pour 
3)  tirer  de  lui  fon  fécrecqui  pa'oifloit 
■  33  êt^c  de  la  derniere  importance*  Il  lui 
3>  dit  Jonc  qu’il  pouvoir  compter  quoi - 
33  qu’il  eûcfâk  ,  qu’on  ne  le  feroit  point 
3>  mourir  qu’il  feroit  enterré  ;  que 
33  ce  qu’îi  lui  promettoit  étoit aufli  vrai 
33  qu’il  .éroit  vrai  que  le  Soleil  leur 


P^- 
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les  éclairoit'tous  les  Jours ,  &  qu  il 
»  fe  hâtât  de  parler  avant  que  la  more 
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le  prévînt.  Sur  cens  parole  le  mé¬ 
chant  Gardien  confeffa  tout  ce  qull 
avoir  fair,&  que  je  t’ai  raconré.^  ■ 

I,  Aufîî'tüt  le  Grand  Soleil  affem- 


»  bla- les  vieillards,  &  par  leur  avis  on 

réfolut  d’aller  des  ce  jourdà  même  ar- 
JO  cher  du  feu  de  l’autre  Temple  ;•  cela 
»  fut  exécuté ,  &  les  Soleils  cefferent 
x>  de  mourir  Cette  expreffion  d  arra¬ 
cher  du-  feu  m’ayant  paru  extraordi¬ 
naire,  je  demandai  au  Grand  Soleil  ce 
qu’elle  fignifinit.  il  me  répondit  quhl 
l  falloit  que  le  feu  fût  emporté  par  vio- 
aï  lence ,  &  qu’il  y  eût  du  fang  répandu , 
»  à  moins  que  chemin  faifant  on  ne  vit 
»  le  tonnerre  tomber  fur  un  arbre  &  y 


Le 

nii 


^  mettre  le  feu  ;  qu’alors  on  pouvoir 
»  s’épargner  la  peine  d’aller  plus  loin  8c 
»  prendre  de  ce  feu  ,■  mais  que  cepen- 
»  dant  celui  du  Soleil  étoit  toujours 
»  préférable 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  }c  lui 
dis  ce  fujec ,  parce  qu’au  tant  que  l’inf- 

al  de  lui  donner 


truétion  que  j 
écoit  à  propos  pour  lui ,  autant  elle  fe- 
roit  déplacée  pour  le  Lefteur  ;  cepen* 
dant  je  ne  puis  paffer  fous  file n ce  l’é¬ 
tonnement  où  je  le  jettai ,  en  lui  difant 
que  rien  n’étoit  moins  extraordinaire 
que  de  faire  defeendre  du  leû  ài\  So^ 
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.  leil  y  &  que  J^dtois  en  état  de  le  faire 
toutes  les  fois  qu’il  me  plaifoit.  Sa  fur- 
prife  fut  extrême.  »  Cela  me  paffe ,  dit- 
»  il  j  efl-il  polGbIe  qu’un  mortel  puiffe 
J»  faire  venir  du  feu  du  Soleil  ?  Je  fçais 
que  les  François  ont  beaucoup  d’ef- 
»  prit  y  &  qu’ils  font  des  ouvrages  que 
»  nous  ne  comprenons  point ,  mais  ce- 
»  ci  ne  dépend  pas  de  f  adrefle  des  mains; 
»  je  fçais  en  même-tems  que  tu  n’aimes 
J»  point  le  menfonge  y  mets  donc  mon 
»  efprir  en  repos  en  ouvrant  mes  yeux. 

Pr» tireur  fait  Hie  réfotus  à  le  fatisfaire.  J’avois 

^cfcencire  du  chez  moi  deux  loupes,  &  j’érois  cer- 

feu  du  SoIêM  *  *  ?  *  *  * 

cnprcrencedu  premier  François  qui  en 

JJ^uverainavsc  cût  porté  à  la  Louifiaue  :  je  pris  la  plus 
•‘i.ejoupe,  petite  avec  un  morceau  d’amadou  tel 

que  les  Naturels  la  préparent  y  je  mis 
l’amadou  au  foyer  du  verre ,  puis  je 
prononçai  d’un  ton  ferme  le  mot  6V 
Jicuch  qui  fîgnifie  We/ii, comme  fi  j’euf- 
fe  commandé  au  feu  de  defeendre.  Un 
înftant  après  l’amadou  fuma  ,  jefoufflai 
&  le  feu  parut  au  grand  étonnement  du 
Grand  Soleil  &  de  toute  fa  fuite,  dont 
une  partie  rrembloit ,  &  leur  Prince  ne 
'  paroiflfoitguèresplus  affuré*  L’amadou 
étant  en  cendre  fur  le  copeau  où  je  l’a- 
vois  allumé  ,  il  me  le  demanda  ,  je  le 
lui  donnai  avec  le  copeau  3  il  fe  fit  ap- 
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porter  des  feuilles  de  noyers  avec  lel- 
quelles  il  l’enveloppa  &  donna  le  tout 
à  un  de  les  Guerriers.  Le  Grand  So  leil 
ayant  vu  le  feu  prendre  a  1  aniadoue  ne 
pût  cschôr  ion  étonnement  ni  s  cinpc* 
cher  de  s’écrier  »  Ah  !  cjue  cela  eft  ex- 
î5  traordinaire  «  Je  le  confirmai  dans 
fon  idée  en  lui  difant  que  j^aimois  &  eC- 
timois  extrêmement  cette  machine  fl 
utile ,  parce  qu’elle  avoit  un  grand 
mérite ,  &  qu’elie  venoit  de  mon  ayeul 
qui  étoit  un  homme  très-fçavant* 

Enfin  il  me  demanda  fi  un  autre  hom¬ 


me  que  moi  pourroit  faire  ce  quhl  na’a- 
voit  vû  faire  avec  cette  machine  ;  je  lui 
répondis  que  tout  homme  le  pouvoir, 
&  que  s’ il  vouloir  je  lui  ferois  faire  la 

même  opération  ;  il  me  dit  quil  le  veu- 
droit  bien  ,  mais  qu’il  appréhendoît  de 
gâter  cet  in  ft  ru  ment»  Quoi  clonc^  lui 
V  répliquai- je ,  un  homme  comme  toi 
»  doit- il  avoir  peur  d’une  chofe  qui 
»  n’ell:  ni  efprit  ni  animal  vivant.  Je  le 
ralTurai  de  façon  qu’il  fe  détermina  à  en 
faire  l’épreuve  lui- même  ;  &  c’étoit  an 
moyen  de  quoi  je  tendois  de  lui  ven¬ 
dre  ma  loupe  à  proportion  du  mérite 
que  lui  donnoit  fa  rareté  ,  &  le  befoin 
qu’il  en  avoir  en  conféquence  de  leurs 
fuperftitions  touchant  le  Feu  éternel  3 

P  iv 
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mais  en  attendant  je  me  difpofai  à  h\ 
tenir- les  mains  de  peur  dVddent. 

lep'randso-  Je  mis  donc  un  autre  morceau  d^à- 

mL/tefil"  qu’ils  la  font  eux  mênnes 

dr.e  du  feu  du  lur  un  copeau  de  bois  de  noyer  ;  \l  mM- 

îruf e!"  aifé  d’avoir'  de  ce  bois ,  puifque 

j  en  a  vois  cent  cinquante  arpens  fur 
mon  Habitation,.  &  je  n’en 
point  d’autre;  mais  j’dois  tien 
-que  cette  occafion  m’èn.  eût  fait  avoir 
dans  ce  moment,  fçaehant  que  ce  bois 
entroit  dans  leurs  mifteres  pour  quel¬ 
que  chofe  :  Je  lui  mis,  dis- je,  à  la 
main  gauebe  ce  copeau  préparé  ,  &  Fa 
loupe  dans  la  main  droite ,  &  lui  tins 
les  deux  mains  avec  les  miennes.  Tou- 
res-chofes  ainfi  dirpofées ,  je  lui  dis  dé 
parler  comme  j’avois  fait  pour  faire 
defeendre  le  feu  du  Soleil;  il  prononça- 
en  effet  le  mot  caheucli  ;  mais  il  étoit  S 
peu  aflûré,  qu’il  bégayoit  plutôt  qu’îl 
ne  parloit.  Peu  d’inflans  après  le  feu  fê 
déclara  par  la  fumée,  &'  la  loupe  &  le 
copeau  lui  tombèrent  des  mains;  com¬ 
me  j’étois  prévenu  que  la  chofe  ne 
manqueroit  point  d’arriver,  je  retins  le 
tout;  &  j'avoue  que  j’eus  bien  de  la 
peine  à  m’empêcher  de  rire  ;  naais  mon 
intérêt  demandoit  que  j’eufle.  un  ak 

inyïlérieus* 
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Sitôt  que  le  feu  eût  paru  par  la  fa¬ 
mée  quil  fit,  en  laiflfint  échapper  le 
tout  de  fes' mains-,  il  s’écria  plus  épou- 
.vanté  que  la  première  fois  :  »  Ah  ! 

cette  chofe  eft  fuprenante!  quelle 
merveille  !  Je  ne  crois- pas  que  Ton  doi¬ 
ve  trouver  étrange  que  cet  homme  aie 
été  dans  une  furprife  extrême.  Ces 
Naturels  font  pleins  de  bon  fens ,  mais 
que  Ton  fe  mette  à  leur’place  pour  un 
moment:  fi-.nous-euüions  eu  auflî  peu 
d’éducation  que  ces  Peuples ,  ôc  que 
nous  n’euflions  jamais  jien  vu  d*ex- 
traordinaire  dans  aucun  genre,  ou  qui 
approchât  de  ce  dont  nous  parlons, 
nous  ferions  certainement  aulîi  furpris 
qu^ils  le  font  la  première  fois  qu^ils 
voyent  des  chofes  réellement  très- fur- 


prenantes  ,  &  que  de  lui- même  Teiprit 
humain  n  imagine  point ,  &  qu’il  ne 
conçoit  point  le  plus'  fouvent,  lorf- 
même  qu’il  en  reconnoit  Pexiilence, 
Plufieurs  Guerriers  qui  avoient  ac¬ 
compagné  ce  jour- là  le  Grand  Soleil 
furent  aufli  furpris^que  lui ,  il  y  en  eut 
même  qui  le  furent  beaucoup  plus, 
puifque  je  les  vis  trembler;  mais  ce 
S'eu  étant  facré  pour  eux,  la  crainte  les 
faififfoit  plus  que  d’une  autre  chofe* 
,  encore,.  Tout  ce  qui  toucha  ce  feu 
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arnaffé  avecrefpeél,  &  porté  religîeu- 
fement  au  Temple  par  fon  ordre ,  après 
avoir  enveloppé  le  tout  de  feuilles  de 
noyer,  &  lié  décorce  du  même  arbre 
pour  que  rien  ne  fe  perdît, 

rette  irupc  loppe  en  conséquence  de  fes  gran* 
d'un  dcs  c]ualités  étoit  d'un  grand  avantage» 

lowUNation!  Cetoit  un  moyen  certain  d’avoir  du 

feu  du  Soleil  même,  pour  rallumer  le 
Feu  éternelfi  par  malheur  il  venoltà 
s’éteindre.;  de  délivrer  par  là  la  Nation 
d’une  grande  mortalité,  de  lui  ôter 
même  la  crainte  de  cet  événement  fu- 
nefte  ,  enfin  de  n’être  pas  dans  la  dure 
néceflîté  d’aller  avec  fatigue  s’cxpofer 
à  aller  arracher  ce  feu  d’un  autre  Tem¬ 
ple  au  prix  du  fang  de  quelqu’un  de  la 
Nation.  Toutes  ces  raifons  mûrement 
réfléchies  firent  fentir  au  Grand  Soleil 
de  quelle  importance  lui  étoit  la  poifef- 
fion  de  ma  Loupe  :  ils  tinrent  confeil 
dans  ma  cour  afin  d’en  délibérer  fans , 
pourainlî  dire,  la  perdre  de  vûe.  Je 
profitai  de  cesmomens  pour  aller  dans 
mon  champ ,  comme  fi  j’y  eulfe  eu  une 
aflTaire  ;  mais  dans  le  fond  pour  y  YitQ 
à  mon  aife  de  la  fcéne  que  je  venois 

■  d’occafionner# 

J e  revins  peu  après;  car  s’ils  avoient 

grand  envie  de  faire  acquifitiçn  de 
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Loupe  ;  je  n’avois  garde  de  manquer 
une  fl  belle  occafion  de  m’en  défaire 
avantageufement,  A  peine  fus-je  ren¬ 
tré  dans  ma  maifon^quc  le  Grand  Soleil 
me  joignit,  me  dit  d’entrer  dans  ma 
chambre;  j’y  entrai,  il  me  fuivit*  Dès 
que  nous  nous  fûmes  affis  pour  nous  re- 
pofer ,  il  me  prit  la  main ,  &  me  la  ferra 
en  me  difant  ;  »  N’es -tu  pas  mon  vrai 
s>ami?  Je  lui  répondis  d’un  ton  fer- 
»  me:  »  oui  je  le  fuis  :  Je  fuis  plus  ton 
»  ami,  pourfuivit-il ,  que  de  tous  les 
»  autres  François,  quoique  je  les  aime 
»  tous  :  voici  pourquoi  ;  c’eu  que  beau- 
»  coup  de  François  portent  tout  leur 
»  efprit  fur  la  langue  ,  au  lieu  que  tu 
V  porte  le  tien  dans  toute  ta  tête  & 
ton  corps;  ouvres  donc  tes  oreilles 
»  pour  entendre  la  parole  de  ton  anni  , 
»  ouvres  auffi  ton  cœur  pour  recevoir 
»  le  mien  ;  je  parle,  écoute.  Je  fuis 
»  un  vrai  homme  ;  je  connois  ks  hom- 
»  mes  par  leurefprït  8c  par  leur  cœur; 
»  la  plûpart  des  hommes  ordinaires  ont 
3£>  envie  de  tout  ce  qui  brille  à  leurs 
»  yeux ,  fans  regarder  fi  la  chofe  qu’üs 
»  défirent  a  une  certaine  valeur. 


»  moi  je  penlc  tout  autrement  ;  quand 
»  je  vois  quelque  chofe  qui  a  de  l’é- 
»  clat  i  je  la  laiffe  aux  curieux  ;  mais 


r 
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:»•  quand  je  vois  des  chofes  utiles ,  Jis 
»  les  défire  j  fi  ces  chofes  font  néceffai* 
»  res  à  ceux  qui  les  poflédent^  je  m’in- 
»  forme  fi  elles  leur  font  cheres  ;  fi  ces 
»  chofes  leur  font  cheres,  je  les  leur 
»  laifle ,  mais  fi  au  contraire  ils  difent 
»  qu’il  n’en  efl:  pas  ainfi,  je  leur  traite 
V  35  ces  choies ,  dans  la  penfée  qu’ils  fça- 

vent  ou  en  retrouver  d’autres.  Ce 
»  que  tu  m’as  montré  me  paroît  une 
55  chofe  extraordinaire  j  &  quoique 
»  j’aye  été  chez  les  Chefs  François  qui 
»font  venus  ici,  je  n’ai  point  vu  une 
»  auflî  belle  chofe  ;  je  fçais  que  rien  ne 
33  t’eft  cher  pour  moi  ni  pour  mon  fre- 
35  re  ;  mais  fi  j’ai  envie  de  ce  que  j’ai 
»  vu,  ce  n’eft  pas  pour  que  tu  me  la 
3>  donne  fans  deflfein,  (fans  intérêt) 
33  traites  le  tout  ce  que  tu  voudras,  fi 
»  tu  n’en  as  pas  trop  befoin ,  parce  que 
»  je  le  ferai  payer  à  toutes  les  familles 
33' de  la  Nation ,  en  outre  je  leur  parler: 
33  rai  afin  qu’ils  t’ayent  encore  obligar 
a>  tion  de  leur  vouloir  bien  céder  une 
>3  chofe  qui  les  fauve  de. la  mortalité. 

Î.8  Grand  So-  Je  lui  répondis  que  rien  ne  m’écoit 
îeii  achète  Ja  cher  pour  lui  &  pour  fon  frere ,  &  que 

quoique  je  portane  tous  les  JNatcnez 
dans  mon  cœur  ne  lui  cédois  cepen^ 

dant  ma  loupe,  que  parce  qu’elle  Ju 


>1 


(le  la.  Loiûliane*  549' 

faifoic  plaifir ,  6c  qu’elle  étoit  néceè- 
faire  à  tous  ;  que  d’ailleurs-  je  ne  de- 
mandols  que  des  chofês  pour  vivre , 
comine  du  tnahiz  &  des  volailles  ,  du 
gibier  &  du  poiflon  quanà  on  lui  en 

apportcroîr. 

Il  m’offrit  vingt  barils  de-tTiahiz  (i)» 
vingt  volailles ,  vingt  Dindons  5  &  die 
qu’il  m’enyoyeroit  du  gibier  &  du 
poiffon  toutes  les  fois  que  fes  Guerriers  - 
lui  en  apporteroientï&  fapromeffe  fut 
ponéluellement  exécutée.  H.  me  pro¬ 
mit  auffi  de  n’èn  rien  dire-  aux  Eran- 
çoisj  de  peur  que  l’on  ne  me  fçût  mau¬ 
vais  gré  de  m’être  défait  d’une  chofe 
précieufe.  Je  lui  donnai  un  morceau 
de  bois  pour  lui  marquer  la  jufte  dif- 
tance  qu’il  devoiry  avoir  d’une  main 
fautre  lorfquon  failoit  l’opération  ;  je^ 
lui  donnai  aufU  toutes  les  in ftru dirions» 
néceflaires  à  ce  fujet ,  puis  il  s'en  re¬ 
tourna  chez  lui* 

Dès  le  jour  même  il  manda  pour  le' 
lendemain^au  cas  que  le  Soleil  fut  bien 
clair,  tous  les  Soleils  hommes  &  fem¬ 
mes  ,  les  Nobles  &  les  plus  diftingués' 
d’entre  les  Confidérés,  &  tous  ceux 
que  leur  emploi  attachoient:  au  fervicc' 

C;r  )  Le  baril  de  Mahizpefe  ceiit  cin^uanic. 
livr  e  s,. 
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duTemple,  Tous  ceux  qui  furent  man¬ 
dés  fe  rendirent  pour  le  quart  du  jour, 
c’eft'à'dire  fur  ksneuf  heures  du  ma¬ 
tin  ;  peu  après  leur  arrivée  ,  on  fit  ik- 
preuve  de  la  machine  fi  ventée  ;  Pon 
fut  un  peu  plus  de  tems  qull  n’en  fal¬ 
loir  ordinairement ,  faute  d'expérien¬ 
ce  ;  mais  la  chofe  réuffit  au  grand  éton¬ 
nement  de  toute  Paflémbiée*  Le  Peuple 
toujours  curieux  de  pénétrer  les  fécrets 
de  la  Cour  chez  ces  Peuples  comme 
parmi  les  Nations  de  l’ancien  mondé , 
ayant  appris  que  les  Soleils,  les  No¬ 
bles  &  les  Confidérés  avoient  été  man¬ 
dés  ,  s’étoient  rendus  aux  environs  du 
Temple  &  n’ofi)ient  approcher  de  cette 
affcmblée  refpeétable  ;  ils  s’apperçurent 
même  de  la  furprife  de  leurs  Supérieurs 
lorfque  le  feu  parut  ;  leur  curiofité  en 
augmenta  beaucoup ,  mais  elle  n’en 
fut  pas  plus  inftruite,*  Ton  recommen¬ 
ça  plufieurs  fois  ;  puis  le  Grand  Soleil 
parla  à  i’afremblée,&  leur  dit  qu’il  avoic 
fait  de  moi  l’acquilîtion  de  cette  pièce 
rare ,  que  je  la  luiiavois  cédée  plus  par 
amitié  pour  lui, que  par  intérêt,  &qu’el- 
le  étoit  un  fouverain  préfervatif  du 
plus  grands  des  malheurs  qui  puilfe  ar¬ 
river  à  la  Nation  ,  puifque  par  fon 
moyen  on  pouvoit  arracher  du  feu  du 
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Soleil  même  ;  il  ajouta  qu’il  m’avoit 
promis  vingt  barils  de  Mahiz  &  vingt 
volailles  ;  qu’ils  n’a  voient^  qu’à  parler 
dans  les  villages  qui  leur  étoient  fou¬ 
rnis  ,  &  me  les  faire  apporter  inceffam- 
ment  chez  moi  :  que  pour  le  gibier  & 
le  poiflbn  ildpnneroit  dès  le  lendemain 
fes  ordres  à  tous  les  Guerriers  pour  que 
je  n’en  manquaffe  point  :  à  l’heure  mê¬ 
me  il  donna  ordre  à  fon  frere  le  Ser¬ 
pent  Piqué  &  Grand  Chef  de  Guerre  » 
de  porter  fa  parole  à  fes  Guerriers  fitôt. 
que  le  Soleil  feroit  levé  ;  il  défendit 
d’en  parler  aux  gens  du  Peuple  ,  mais 
de  leur  direfeulement  que  tous  les  Nat- 
chez  m’avoient  beaucoup  d’obligation. 
Tout  ce  difcours  &  le  narré  de  ce  qui 
s’étoit  paffé  me  furent  rapportés  le  len¬ 
demain  matin ,  par  mon  ami  qui  étoit 
préfent  en  fa  qualité  de  Chef  des  Gar¬ 
diens  du  Temple  ,  en  m’apportant  du 
gibier  de  la  part  du  Grand  Soleil  qui 
commençoit  à  s’acquitter  de  fa  pro- 
meife. 


CHAPITRE  XX  IV; 

Suite  des  Mœurs  des  Naturels  :  Des  Fêles. 

des  IVatche^ 

DEputs  que  j’eus  fa it^àu  Grand  So¬ 
leil  l  inefiiiîiable  prefent^de  ma  pe- 

T.  T-  r  vîfites  que  me  rendoic 

en^même  tems  Gardien  du  Temple  devinrent  fi  fré^- 
Reiigkufes  &  quentesjjqueq’eus  toute  la  commodité 
pointues.  poffiblc’  de  m’informer  des  Fêtes  des 

Natchez,  qui  font  des  cérémonies  tout 
a  Ja  fois  Religieufes  &  Politiques-:  car 
le  Grand  Soleil  exaét  à  fa  parole,  ne  me 
laiflbit  point  manquer  de  gibier  ,  &  le 
Gardien  du  Temple  ,  d’ailleurs  mon 
ami  particulier,  étoir  trop  pénétré  de 
fon  devoir ,  pour  ne  pas  exécuter  avec 
une  fcrupuleufe  exaftitude  les  ordres 
qu’il  recevoir.  En  effet  ces  Peuples 
font  élevés  dans  une  fi  parfaite  foumif- 
fion  à  1  eur  Souverain  ,  que  l’aucorité 
qu’ils  exercent  fur  eux  eft  un  véritable^ 
defpotifme  qui  ne-  peut-être-  comparé: 

qu’à  celui  des  premiers  Emperei  ürs  Ot¬ 
tomans.  II  eff  comme  eux,  maître  ab?- 
folu.des  biens  de  de  la  viede  fes  Sujets  J 
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;Î  en  dlfpofe  à  fon  gré ,  fa  volonté  eft  fa 
raifon  ;  &  pîir  un  avantage  dont  les 
Ottomans  n’ont  jamais  joui,  il  n  a  point 

ni  d’attentat  fur  fa  perfonne  ,  ni  de 
mouvemens  féditieux  à  craindre.  Qu  il 
ordonne  que  l’on  mette  à  mort  un  hom* 
me  qui  l’aura  méritée  ,  le  malheureux 
profcrit,  ni  ne  fupplie,  ni  ne  fait  inter¬ 
céder  pour  fa  vie,  ni  ne  cherche  à  s’é¬ 
vader  ^  1  ordre  du  Souverain  s  exécuté, 
furie  champ,  &  perfonne  n'en  murmu¬ 
re.  Les  parens  du  Grand  Soleil  partici¬ 
pent  plus  ou  moins  à  cette  autorité,  fe  j 
Ion  la  proximité  du  fang ,  &  1  on  a  vu 
le  Serpent  Piqué  faire  tuer  trois  hom¬ 
mes  qui  avoient  arrêté  &  déjà  lié,  pour 
faire  mourir,  un  François  qu’il  aimoit 
beaucoup, quoique  l’on  futnlGr-sen  guer* 
reavec  les  Natchez  Ce  François  étoit 
M.  de  S.  Hilaire,  Chirurgien  de  fé- 
tabliflement  de  Sainte  Catherine  ,  peu 
didant  du  Fort  Rofalie  :  il  avoir  été  ap*» 
pelle  à.  ce  Fort,  &'  dans  le  chemin  il 
avoir  été  pris  par  les  Natchez  qui  s’é- 
toient  mis  en  embufeado.  A  l’heure  que 
j'écris  ceci,  M.  de  S.  Hilaire  eft  en¬ 
core  vivant  à  Paris  &  en  bonne  fanté: 

J’ai  dit  que  ces  Fêtes  font  également 
Rehgieufes  &  Politiques, Religieufes  en 
"  ce  qu’elles-  parqiilénc  être  inftituéea 
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pour  remercier  le  Grand  Efprit  des 
biens  qu’il  a  envoyés  aux  hommes^Pcv 
litiques  en  ce  que  les  Sujets  y  payent  à 
leur  Souverain  le  tribut  qu  ils  doivent; 
car  quel  que  foit  le  grand  empire  qu’il  a 
fur  eux,  quoique  plufîeurs  le  donnent  à 

lui  pourîe  fervir  ,  &  qu’un  nombre  de 

Guerriers  s  attache  à  fa  perfonne  pour 
le  fuivre  partout  ou  il  va ,  &  chafler 
pour  lui ,  cependant  il  ne  leve  aucunes 
impofitions  réglées,  &  ce  qu’il  reçoit 
de  ces  Peuples  paroît  moins  un  droit, 
qu  un  hommage  volontaircnienr  rendu, 
&  un  témoignage  d’amour  &  de  re- 

connoiflance.  / 

.  ^  Cette  Nation  commence  fon  année, 

'ainfi  qu'on  Pa  fait  long  tems  en  Euro¬ 
pe  ^  mois  de  Mars  j  &  !a  divife  en  * 
treize  Lunes.  Cette  treiziéme  Lune 
eft  ajoutée  pour  achever  l’année,  (k 
faire  avec  le  toms  accorder  le  cours  de 
cette  Planette  avec  celui  du  Soleil.  A 
chaque  nouvelle  Lune  on  célébré  une 
Fete  qui  prend  fon  nom  des  fruits  prin¬ 
cipaux  que  l’on  a  cueillis  dans  la  der¬ 
nière  Lune  ,  ou  des  animaux  que  l’on  a 
coutume  de  chafler.  Je  me  garderai 
bien  de  faire  le  détail  de  toutes  ces  Fê-*  - 
tes  ;  le  reçit  en  deviendroit  trop  fati¬ 
guant  je  me  contenterai  d’en  décrire 


Louiji, 


quelques-unes  le  plus  brièvement  qu’il 

me  lira  poflible  ;  mais  toutesfois  avec 
affez  d’étendue  pour  faire  connoître  au 

juftele  génie  deces  Peuples. 

La  première  Lune  eft  celle  du  C/îe- 3e 

vrcuil.  Le  renouvellement  de  l’année  h 
répand  une  joye  univerlelle.  rour  che^ 

dre  cette  fête  plus  célébré ,  on  y  repré-  vreuil, 
fente  un  événement  intéreifant  pour 
eux,  &  dont  ils  confervent  précieufe- 
jnent  la  mémoire.  Anciennement  uti' 

Grand  Soleil  ayant  tout-à  coup^  enten¬ 
du  un  grand  tumulte  dans  fon  \  illage  ^ 
forrit  précipitamment  pour  Tappailer, 

&  tomba  entre  les  mains  d’une  Nation 
ennemie  qui  étoit  venue  les  furpren- 
dre  ;  mais  les  Guerriers  ayant  aulfi-tôt 

i  i'V,—  **^r.rîré=^nt  &  - 
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mirent  les  ennemis  en  fuite.  Pour  re¬ 
tracer  ce  trait  honorable  de  leur.hiftoi- 
re  ,  tous  les  Guerriers  fe  partagent  en 
deux  corps  diflingués  par  la  couleur  de 
leurs  plumes:  les  uns  les  ont  blanches  ^ 
les  autres ,  qui  repréfentent  les  enne¬ 
mis,  les  ont  rouges.  Les  deux  Trou¬ 
pes  fe  mettent  en  emhufcade  aux  envi¬ 
rons  delà  cabanne  du  Grand  Soleil; 

&  celle  des  ennemis,  à  la  tête  de  la¬ 
quelle  eft  le  Grand  Chef  de  Guerre  en 
fort  la  première.  Elle  s’avance  à  petits 
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pas  j  en  faîlant  beaucoup  de  mouve"^ 
mens  &  de  contorfions^  &  jettant  de 
grands  cris.  Le  Grand  Soleil  fort  alors 
de  chez  lui  dans  toute  fa  parure  ;  mais 
fe  frottant  les  yeux  corame  s'il  venoir 
de  s’éveiller:  les  ennemis  fe  jettent  fur 
lüi  5  &  le  difpofent  à  l’emmener ,  iorf- 
Gjue  les  autres  Guerriers  accourent  & 
l'e  retirent  de  leurs  mains.  Cette  ac¬ 
tion  fe  paflTe  fans  qu’il  arrive  aucun  acci¬ 
dent  de  part  ni  d’autre  &  fans  querel'- 
les^mais  non  fans  bruir.  Les  cris  des¬ 
ennemis  font  des  cris  de  mort  en  atta- 
quant-j  ceux  de  la  Nation  attaquée  font 
des  cris  de  crainte  &  d’effroi,  il  s’em 
fait  entendre  quffernble-nt  erre  propres* 
à  les  encourager  ;  mais  Tennemi  conti¬ 
nue  les  cris  de  mort  tant  que  ie  Grand 
Soleil  eft  entre  fes  mains  ;  la  Nation 
qui  court  aux  ennemis  ,  les  approche  ; 
les  uns  &  les  autres  font  beaucoup  de 
moiivemens  qui  dénotent  les  rufes  de 
la  G  U  erre  a,  ce  qui  du  re  une  demi-heu¬ 
re.  Pendant  ce  tems  le  Grand  Soleil  fe 
défend  avec  un  caffe-tête  à  l’ancienne 
mode  J  fait  entièrement  de  bois  ;  il  jet¬ 
te  à  baS‘grand  nombre  d’ennemis, fans, 
cependant  les  toucher  |.le  feul  ligne  du. 
coup  les  renverfe  5  &  le  coup  approche 

en  ejffec  lî  près  de  la  tôte^  qued’oadiî: 
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rolt  qu’il  les  frappe  récllemefit.  Je  fus 
fui  pris  de  yoir  jouer  un  fi  beau  rôle 
aveetant  d’^divité  &  d’adreffe  à  ce  vé¬ 
nérable  vieillard Je^Grand  S'oleil^  dont 
les  regards'jectoient  la  terreur  dans  le 
cœur  de  fes  ennemis,  ce  qu’ils  témoi- 
gnoienc  par  leurs  cris  différens  >  car  U 
efi  bon  d’obferver  que  tous  ces  cris 
quoique  fans  aucune  articulation,  fonc 
.  diftinds  &  ont  leur  fignifica-tion.  En¬ 
fin  la  Nation  attaquée  arrive  &  joint 
les  ennecnis  ,*  ces  derniers  fi  émiffent  en 


voyant  la  fureur  peinte  dans  les  y^ux,’ 
&  les  geftes  des  arrivans  ;  les  cris 
changent  ;  ceux  qui  repréfenrcnt  les 
Natchez  en  affomrnent  une  grande 
quantité,  lefquels  fe  relevent  quand 
les  Natchez  ont  palTé  fut  eux  :  enfin' 
Fennemi  fuit  &  on  le  pourfuit  jufqu’au 
Bois  qui  eft  repréfencé  par  un  bouquet 
de  cannes  que  l’on  laiffe  toujours  pour 
les  jeunes  gens.  Les  Natchez  alors  ra-î 
mènent  leur  Prince  ,  &  fatisfaits  d’une 
vidoire  auffi  complette ,  &  d’avoir  re-, 
tiré  le  Grand  Soleil  d’un  fi  grand  dan* 
ger,  pouffent  dés  cris  de  ]oye ,  dont 
Pair  retentit,. &  que  les  échos  des  Bois 
voifin'î  répètent  a  leur  tour.  'Toute  la 
Nation  qui  voit  fon  retour  t  témoigne 
fa  fatisfadion  par  des  cris  redoublés  de 
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joye  mêlee  d’amour,  qui  paroîflent na¬ 
turels  I  les  vieillards ,  les  femmes  &  les 
enfans  qui  font  fimples  fpeélateurs  fur 
les  bords  de  la  place,  s’efforcent  à  Ten- 
vi  d’imiter  les  Guerriers  par  leurs  cris 
de  joye  ;  en  un  mot  l’allégreffe  géné¬ 
rale  eu  fi  vive  &  fi  naturelle  qu’elle  of¬ 
fre  un  fpeélacle  intéreffant ,  &  j’avoue 
fincérement  que  j’ai  pris  autant  de  plai' 
fir  à  cette  guerre  feinte  qu’à  aucune 
Pièce  comique  que  j’aie  jamais  vue 
reprcfenter  fur  le  Théâtre,  Ce  qui  eft 
vrai ,  c’eft  qu’une  bataille  de  ce  genre 
fixe  extrêmement  l’attention  du  fpec- 
tateur, parce  que  ce  n’efl:  qu’une  p?ntOr 
mime,  &  qu’outre  les  geftes  il  faut  fça- 
voir  diftinguer  les  différens  cris. 

Te  Grand  Soleil  ayant  été  reconduit 
à  fa  cabanne  ,  s’y  repofe  &  fe  délaflTe 
des  grands  mouvemens  qu’il  s’eft  don¬ 
nés,  qui  font  tels  qu’un  Aéleur  âge  de 
trente  ans  auroit  bien  de  la  peine  a  les 
foutenir  fi  long-tems  ;  ce  Prince  en 

avoir  néanmoins  quatre-vingt-dix  & 

plus.  Pendant  qu’il  fe  repofe ,  les  Guer¬ 
riers  qui  repréfentoient  les  ennemis 
rentrent  parmi  le  Peuple  les  uns  après 
les  autres  >  &  feignant  ignorer  fi  leur 
Souverain  eft  blelfé  ou  non  , 

C[ails  ne  le  voyent  pas  paroître,  pouh 


il' 


I 


i 


fl 


\ 


fl 


s 


!s 


11 

:e 


n 


de  la  Louijiane.' 

fentdesfoupirs  fi  plaintifs  qii^ils  font 
pitié  aux  Etrangers.  Tout  ce  Speftacle 
eft  très  amufant  ;  &  ne  m’en  tenant 
point  entièrement  à  ce  que  me  difoitte 
Chef  des  Gardiens  du  Temple,  j’ai 
voulu  voir  ces  Fêtes  de  mes  propres 
yeux,  &  je  les  ai  vues  plus  d’une  fois, 

A  peine  le  Grand  Soleil  s’eft  ilrepo- 
féune  demie- heure.qu’il  fort  fans  cou¬ 
ronne  ;  alors  les  cris  de  joye  &  de  fa- 
lut  refpeélueux  fe  font  entendre  de 
toutes  parts  ;  mais  ils  ceflent  dès  qu  ils 
voyent  qu’il  prend  le  chemin  du  Tem¬ 
ple  ;  il  s’arrête  au  milieu  de  la  place  . 
vis-à-vis  le  Temple  »  devant  lequel  il 
fait  une  efpece  d’adoration  en  s’incli¬ 
nant  profondément  ;  &  fans  plier  les 
genoux  il  ramalTe  un  peu  de  terre  qu’il 
jette  fur  fa  tête ,  enfuite  fe  tourne  îuc- 
ceflivement  vers  les  quatre  Parties  du 
Monde  en  faifant  la  même  chofe  de  cha¬ 
que  coté  :  puis  fans  changer  de  place, il 
regarde  fixement  le  Temple  qu’il  a  au 
midy,  il  étend  les  bras  horifontale- 
ment  (  ou  en  croix  )  &  fans  aucun 
mouvement  non  plus  qu’une  flatue  ;  il 
relie  en  cette  attitude  environ  une  de¬ 
mie  heure  :  le  Grand  Maître  des  céré¬ 
monies  vient  le  relever  &  en  f:  ire  au¬ 
tant  ,  celui-ci  efl:  relevé  lui-même  au 
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^out  d^un  pareil  tems  par  le  Grand  3e 

Chef  de  'Guerre  qui  n’y  refte  pas  ter: 

in  oi  ns.  .  * 


Pendant  l’efpece  de  .prière  que  fait  loi 
■ce  Prince ,  on  garde  un  profond  filen-  vei 
ce  ;  &  quand  il  eft  rentré  chez  lui ,  les  Eti 
cris  plaintifs  recommencent,  &  ne  fînif-  oii 
fent  que  quand  les  deux  Chefs  ont  fait  niei 
leur  cérémonie,  parce  qu’alors  le  Grand  3aii 
Soleil  fort  de  la  cabanne ,  paré  des  or-  Jan 
‘nemens  qui  annoncent  fa  dignité,  qui  aiji 
font  la  couronne  ou  diadème  de  pla- 
mes  que  (  i  )  j’ai  décrit  dans  l’article  des  aim 

habillemens  ;  un  collier  de  greffe  perles  fen 
&  de  plume  perd  au  diadème.  On  ap-  ligi; 
porte  fon  Tr^ne  qui  cil  un  grand  efca-  j 
beau  à  quatre  pieds,  fait  d’un  feulmor- 
ceau  de  bois.  Sitôt  que  le  Souverain 
paroît  fur  fon  Trône  ,  les  cris 
grefle  fe  font  entendre  &  durent  jufqu’a  ffjjj 
la  fin  de  la  Fête.  Ce  Trône  eft  couvert 
d’une  belle  peau  bien  peinte ,  &  ornee 
de.diverfcs  ouvrages  i  il  s^affîed  fur  fon 
"Irône,  &  les  Guerriers  lui  couvrent 
les  épaules  d’une  belle  robe  de  Boeuf, 

&  les  pieds  de  plufieurs  pelleteries  ;  fom 
les  femmes  lui  font  des  préfens  de  dif-  [ 
férente  nature  en  pouffant  de  grand  cris 

ÎVÇ( 
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8e  Joÿë  J  &  la  derniere  qui  en  apporte 
cerminela  Fête. 

■k- 

Toutes  ces  cérémonies  finies  en  de¬ 
hors  ,  les  Soleils  reconduifent  le  Sou- 
.verain  dans  fa  cabanne  ;  s’il  y  a  des 
Etrangers,  il  les  fait  inviter  à  manger; 
on  peut  relier  à  faire  un  tour  de  pro¬ 
menade  jufqu’au  loir ,  fi  on  veut  voir  la 
danfe  qui  fe  feit  toujours  chaque  Fête 
dans  la  cabanne  du  Grand  Soleil,  quia 
au  moins  trente  pieds  fur  chaque  face 
&  environ  vingt  pieds  de  haut  :  elle  eft 
flinfi  que  le  Temple ,  fur  une  butte  de 
terre  raportée  d’environ  huit  pieds  de 
haut  fur  foixante  de  large. 

La  fécondé  Lune  qui  répond  à  no¬ 
tre  mois  d’Avril  ell  celle  des  Fraifes. 
Les  femmes  &  les  enfans  en  ramalîent 
de  grandes  quantités,  &  comme  les 
fraifes  abondent  dans  ce  Pays ,  on  peut 
juger  fi  le  Grand  Soleil  en  manque 
les  François  fe  fentenr  aulfi  de  cette 

rnoiuon.  Les  Guerriers  font  leurs  pré- 

fens  de  canards  branchas ,  dont  ils  fe 


precautionnent  par  une  chaffe  qu’ils 
font  exprès,  ^ 

La  troifiéme  Lune  ell  celle  du  petk 
c/erf.  CetteLune  ell  fouvent  attendue 
avec  impatience ,  leur  récolte  du  ptos 
i  orne  IL  (-X  ° 
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bled  ne  fuffiiant  jamais  à  les  nourri^ 
d^ime  moiflon  à  l’autre.  £ 

La  quatrième  eft  celle  des  Meloîis 
à" eau  y  &  répond  au  mois  de  Juin.  Ce 
mois  &  le  précédent  font  ceux  où  la 
Sardine  ,  dont  j’ai  parlé ,  remonte  dans  5^ 
le  fort  du  courant  du  Fleuve. 

La  cinquième  Lune  eft  celle  desPe* 
elles  ;  elle  répond  à  notre  mois  de  Juil-  T 
let.  Dans  ce  tems  on  apporte  aulTi  des  1 
Taifins  J  fl  les  oifeaux  en  ont  laiffé  mù?;  fa; 

'rir.  te 

La  fixiéme  eft  celle  des  Mitres  :  elle  gç 

fe  trouve  dans  le  mois  d’Août.  A  cette  lit 

Fête  on  porte  auffi  des  volailles  au  1^ 

Qrand  Soleil.  m 
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Suite  des  Mœurs  :  Fête  du  Bled  :  Des 
autres  Fêtes, 

I  à 

La  feptieme  Lune  efl:  celle  du  Ma-  Fete  cîu  bicÆ 
hq  ou  gros  Bled,  Cette  Fête 
fans  contredit  la  plus  folemnelle  de  tou^ 
tes  ;  elle  confifte  effentiellement  à  man-; 
ger  en  commun  &  d'une  maniéré  re- 
ligieufe  -du  bled  nouveau  qui  a  été  fé- 
me  dans  cette  intention  avec  les  céré¬ 
monies  convenables, 

Lorfqu’on  veut  femer  ce  . bled,  on  tcè Ctuh 
choifit  un  terrein  neuf,  qui  de  mémoi-  «îéfii- 
re  d’homme  n’a  point  été  défriché.  On 
coupe  les  cannes,  les  lianes,  les  ceps 

de  vigne  ,  &  tout  ce  qui  fait  un  bois 
fourré  ;  on  pelé  les  arbres  jufqu’au  bois 
depuis  le  bas  de  Farbre  jufqu’à  la  hau^ 
teur  de  deux  pieds  j  tout  ce  qui  eft 
coupé  &  couché  fur  terre  peut  avoir 
deux  pieds  d’épaiffeur;  on  le  laiffe  ainlî 
pendant  quinze  jours ,  enfuite  on  y  met 
le  feu  lequel  eft  fi  ardent  &  monte  fi 
haut ,  qu’il  brûle  la  cime  des  arbres  , 
fait  defcendre  la  fève  qui  feroit  mon- 


îée  5  brille  les  racines  descafihes  &c  des 
autres  broffailles  du  moins  en  grar.de 
partie,  enforte  qu’il  ne  repoune  que 
quelques  cannes  vertes ,  dont  les  ra¬ 
cines  ctoient  fi  profondément  en  terre 
que  le  feu  n’a  pû  les  endommager  j  mais 
elles  meurent  dans  l’année* 


Tout  ce  qui  regarde  le  travail  de  ce 
champ  &  la  culture  de  ce  bled  fe  fait 
uniquement  par  les  Guerriers  depuis 
qu’ils  ont  commencé  à  défricher  juf- 
qu’au  moment  de  la  Fête ,  &  le  Grand 
Chef  de  Guerre  eft  toujours  à  leur  tê¬ 
te.  Ce  font  eux  non-feulement  qui  de-* 
frichent  le  champ  &  le  mettent  en  état 
de  recevoir  la  femence ,  ce  font  eux  en¬ 
core  qui  fement  le  mahiz  &  fardent 
autant  de  fois  qu’il  en  eft  befoin;  les 
moindres  opérations  ne  font  point  in- 
ignes  de  leurs  mains;  ce  feroit  une 


profanation  fi  quelqu’autre  y  touchoit  ; 
&  s’il  arrivoit  qu’un  Naturel ,  autre 
qu’un  Guerrier,y  mît  la  main ,  ce  bled 
eft  fi  refpeélé  &  fi  facré ,  qu’il  croiroic 
ne  point  devoir  fortir  du  champ  j  mais 
bien  y  périr  miférablement* 

TMn«  pour  Lorfque  le  bled  approche  de  fa  ma-: 
ble4  turité ,  les  Guerriers  vont  a  la  place  ou 
ce  bled  doit  fe  manger  &  où  il  fe  man- 
e  tous  les  ans  :  au  bord  de  cette  pla  cS 


men 

Je  ' 

plac 

lan' 


hu' 


vir( 

pelc 

etiî 

troi 

Lcî 

cet' 

aii( 


1 


aut 


pie 


ce 


ie( 

i 

Jii 

üe: 

ni. 

ko 

re 

au 

en 


Jt 


de  la  Louyidne, 
ils  font  un  efpèce  de  grenier  qu  ils  nom¬ 
ment  Momo-ataop ,  ce  qui  jignifie  ferré 

'  *  :  cette 


de' valeur  ou  ferre  n 
place  efl:  affez  grande,  elle  eftcepen 

dant  prefque  toujours  ombragée  par  la  . 

hauteur  exceffive  des  arbî'es  qui  fen- 
vironnent;elle  eft  couverte  d'une  belle 
peloufe  dont  dn  coupe  fherbe  de  tem's 
en  rems,  afin  qu’elle  ne  vienne  point 
trop  haute  pour  le  tems  de  la  Fête. 

Les  arbres  qui  forment  Penceinte  de 
cette  place  font  un  grand  bôfquet  fans 
aucune  broflailles  ;  il  a  delfous 
qu’une  herbe  de  la  hauteur  du  genouiî 
autour  de  la  place  ;  mais  plus  loin  elle 
eft  concirhe  ailleurs  dé  quatre  à  cinq 
pieds. 

La  ferre  qu’élis  font  pour  y  dépofer  a'e  ceî-* 

ce  bled ,  eft  de  forme  ronde  élevée  au- 
delTus  de  la  terre  de  deux  pieds  3  elle 
eft  garnie  de  nattes  de  cannes  en  de¬ 
dans  :  le  fond  porte  fur  de  grofles  can¬ 
nes  entières ,  le  dehors  en  eft  aufli  gar¬ 
ni,  parce  que  les  dents  des  Rats  toutes 
bonnes  qu’elles  font ,  ne  peuvent  y  fai¬ 
re  d’ouverture ,  à  caufe  du  vernis  natu¬ 
rel  qui  les  couvre,*  ce  qui  les  empêché 
aufli  de  monter  le  long  de  la  ferre  pour 
entrer  par  la  couverture,  qui  par  la 

mniere  dont  elle  eft  faite ,  met  ce  bled 

“  -  -  k  _  ,  , 
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a  couvert  des  plus  gros  oragès.  Le 
François  nomment  cette  ferre  la  Tonne 
à  caufe  de  fa  figure  ronde. 

Toutes  chofes  ainfî  difpofées  &  pré¬ 
parées  pour  la  moiflroi)j&  le  bled  étanc 
mûr,  les  Guerriers  vont  le  cueillir  ;  ils 
îe. mettent  dans  des  mannes  de  cannes, 
le  portent  à  la  ferre,  où  d’autres  Guer¬ 
riers  le  prennent ,  montent  à  féchelle 
&  le  jettent  dans  la  ferre  qui  a  plutôt 
la  figure  d’une  tour  que  d’une  tonne, 
eu  égard  à  fa  grofTeiir  &  à  fa  hauteur. 
■Quand  ce  bled  eft  entièrement  ferré, 
on  le  couvre  bien  &  on  l’abandonne 
fans  crainte  des  voleurs-.  On  avertit  le 
Souverain  que  tout  eft  prêt  pour  la 
Fête  ;  il  donne  le  jour  qu’il  lui  plaît 
pour  le  manger  en  commun  &  en  fa 
préfence. 

^  ,  Le  jour  de  la  Fête  étant  fixé,  quel- 

Cabatines  du  <  -  ^  j  l^r. 

Grnnd  Soleil  q^es  jours  auparavant  on  prend  les- 

.&  dè'touce  la  arrangemens  néceifaires  à  cette  cêré- 

riace  en^piei^n  monie.  On  bâtit  la  cabanne  du  Grand 

Soleil  vis-à-vis  la  ferre ,  &  celle  du 
Grand  Chef  de  Guerre  à  côté  de  cette 
ferre.  Celle  du  Souverain  efl:  fur  une 
■élévation  d’environ  deux  pieds  de  ter¬ 
re  rapportée  ;  elle  cfl  faite  d’herbes  & 
de  feuillages  par  les  Guerriers;  dans- 
ce  même  tems  les  Guerriers  de  çhaqufi 


î 
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famine  viennent  faire  la  cabanne  pour 
toute  la  parenté, 

Le  jour  de  la  Fête  étant  enfin  arri¬ 
vé,  toute  la  Nation  s’apprête  dès  le 
point  du  jour  ;  les  vieillards,  les  jeunes 
gens,  les  femmes  &  lesenfans  partent 
au  lever  du  Soleil  ;  chacun  emporte  les 
uftenciles  nécefiaires  pour  préparer  le' 
bled  ;  &  tout  en  arrivant  ils  amalTent  le 
bois  pour  faire  le  feu  dans  fon  temSo^ 
Les  vieux  Guerriers  préparent  le  bran¬ 
card  fui*  lequel  le  Grand  Soleil  doit 
être  porté.  Ce  brancard  eft  compofé 
de  quatre  barres  rouges  qui  fe  croifent 
aux  quatre  coins  du  fiége ,  qui  eft  en¬ 
foncé  d’environ  un  pied  &  demi  3  tout 
le  fiége  eft  garni  en  dedans  de  peaux 
de  Chevreuils  ordinaires ,  parce  qu’ctt 
ne  les  voit  pas;  celles  qui  pendent  au 
dehors  font  peintes  en  deffeins  de  leur 
goût  &  de  différentes  couleurs  ;  elles 
cachent  fi  bien  le  fiége  ,  que  Ton  ne 
peut  voir  la  matière  dont  il'  eft  compo-^ 
fé  :  le  d  erriere  de  ce  fiége  eft  couvert 
comme  le  fiége  des  équipages  que  nous 
nommons  Soufflets  ;  il  eft  couvert  de¬ 
hors  &  dedans  de  feuilles  de  laurier  à 


•  îuüppe  ;  la  bordure  du  devant  eft  gar-/ 
nie  de  trois  cordons  de  fleurs;  celle 
qui  fort  le  plus  en^  dehors  eft  rouge 
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elle  eft  accompagnée  de  claqué  cote 

G  un  cordon  de  fleurs  blanches. 

Ceux  qui  préparent  cette  voiture 
lom  les  premiers  &  les  plus  anciens 
Guerriers  de  la  Nation  ;  ils  le  char¬ 
gent  (ur  les  épaulés  des  huit  qui  le 
fortent  feulement  du  village  3  enforte 
qu  il  n  y  en  relie  que  feize ,  parce  que 
tous  les  autres  font  partis  peu  après  le 
lever  du  foleil ,  avec  leur  grand  Chef 
&  ceux  qui  commandent  les  Guerriers 
fous  les  ordres  3  il  les  difperle  de  cent 
cent  pas  &  en  met  huit  à  chaque 
relais;  pour  cet  effet  il  choifit  parmi 
les  Guerriers  ceux  qui  font  les  plus 
forts  &  les  plus  vigoureux;  les  autres 
attendent  avec  lui  leGrand  Soleil  fur  la 
place  pour  le  recevoir. 

Ces  di/pofitions  faites  5  &  le  poteau 
des  Guerriers  rougi  &  planté  par  eux- 
jnemes  au  milieu  de  la. place  avec  céré¬ 
monie  (  car  le  grand  Chef  de  guerre 
doit  le  tenir,  tandis  que  les  Guerriers 
FafFermiffent ,  )  le  Grand  Soleil  au 
quart  du  jour  fort  de  fa  cabanne  orné 
de  fon  diadème  &  de  fes  autres  parures 
qui  marquent  fa  dignité  :  à  l’inftanc  les 
Guerriers  qui  font  reliés  pour  le  porter 
pouffent  plufieurs  cris  redoublés  fuc- 
cefGvement  &  avec  tant  dç  véhéjncnç?^ 
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üue  ceux  qui  lesentendent  peuvent  être 
aifurés  que  ces  hommes  ne  font  point 
pulmoniques: comme  les  Guerriers  des 
relais  ne  font  éloignés  que  de  cent  pas 
les  uns  des  autreSjils  entendent  les  pre¬ 
miers  cris  ,  les  répètent  fur  le  champ  , 
enforte  que  dans  une  minute  on  en  efl 
averti  à  la  place,  quoiqu’elle  foit  éloi¬ 
gnée  de  demie  lieue. 

Le  Grand-Soleil  s’afîit  dans  le  bran¬ 


card  revêtu  des  ornemens  qui  convien¬ 
nent  au  rang  fuprême  ;  car  le  feul  bon 
fens  a  fait  connoître.  à  ces  Peuples  , 
que  ces  ornemens  font  les  marques  de 
la  Souveraineté  ^  &  dans  les  cérémo-' 
nies  leurs  Princes  en  portent  toujours, 
finon  le  tout ,  du  moins  une  partie* 
Alors  les  huit  plus  vieux  Guerriers 
le  mettent  en  cet  état  fur  les  épaule? 
de  ceux  qüi  le  doivent  porter;  les  crit 
font  continués  depuis  la  forcie  de  fa 
cabanne  jufqu’à  ce  qu’il  foie  hors  du 
village  ;  c’ell  l’affaire  au  plus  de  deux 
minutes.  Ceux  qui  le  portent  &  ceux 
qui  le  reçoivent  le  font  avec  tant  de 
vîteffe  &  d'adreffe ,  qu’un  bon  cheval 
ne  pourroit  les  fuiyre  qu  au  petit  ga-, 
lop  i  car  ceux  qui  l’attendent  à  cha¬ 
que  relais ,  l’enlevent^^e  deflfus  les 

de  ceux  qui  arrivent  avec  tant 
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de  légéreté ,  qu’il  n’arrête  point  &  né’ 
ceflfe  d’aller  avec  la  même  vîteffe  ;  de 
forte  que  cette  courfe  n’a  pas,  félon 
moi  5  la  durée  de  fix  à  fept  minutes  au 
plus. 

Son  arrivée,  peine  Fapperçoît-on  dans  la  place; 

que  toute  la  Nation  qui  l’attend  rem¬ 
plit  IVir  &  les  Bois  voifins  de  fes  cris 
de  joye.  Le  Grand-Soleil  arrive  dans 
la  place  par  le  coté  de  la  cabanne  qui 
lui  eft  préparée'.  Avant  de  defcendre, 
il  fait  pofément  tout  le  tour  de  la 
place;  lorfqu’il  eft  devant  le  bled,  il 
le  falue  de  trois  hou  hou  hou  allongés  & 
faits  avec  refpeft  ;  toute  la  Nation 
répond  à  ce  faiut  par  neuf  autres  hou 
hou  qui  ne  font  point  confus ,  de  forte 
qu’au  neuvième  il  met  pied  à  terre  & 

s’aflîed  fur  fon  Trône. 

Tous  les  Guerriers  qu’il  a  laiffés  der¬ 
rière  lui  le  fuivent  à  leur  aife,  niais 
fans  s’arrêter  J  &  il  ne  refte  dans  tou¬ 
tes  les  cabannes  de  la  Nation  que  les 
.vieillards  &  les  vieilles  femmes  qui  ne 
peuvent  plus  marcher  ,  &  les  malades* 
Il  rie  fe  trouve  que  trop  de  ces  vieilles 
gens  à  qui  la  vie  devient  infuportable  > 

'  quoique  le  corps  foit  en  tres-bonn^ 
fanté;  mais  les  jambes  refufent  le  f^ï"' 
vice  ;  les  Gardiens  du  Feu  eternel  ne 
quittent  pas  le  Temple  ;  leurs^/epS^^ 
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leur  portent  à  manger  des  mets  prépa¬ 
rés  de  ce  bled. 

Le  Grand  Soleil  laifiTe  repofer  les 
Guerriers  &  donne  le  temps  de  faire  le 
feu  nouveau  qui  provient  d’un  frotte- 
inent  violent  de  bois  contre  bois  i  tout 
tout  autre  feu  feroit  profane  i  dans 
cet  intervalle  le  Grand-Soleil  s’entre¬ 
tient  avec  les  fimples  Soleils  ou  Prin¬ 
ces,  qui  font  ornés  d’un  petit  diadème, 
dont  les  plumes  qui  le  furmontent 
n'ont  pas  plus  de  quatre  pouces  & 
font  toutes  égales  ;  U  n’y  a  que  le  grand 
Chef  de  guerre,  qui  étoit  aloÆ  frere 
du  Grand  -  Soleil  qui  foit  diftingué 
des  autres  Soleils  3  il  avoir  une  grande 
plume  blanche  attachée  à  fa  cadenette, 
au  bout  de  laquelle  étoit  une  houpe 
rouge  qui  portoit  une  aigrette  de  la 
même  couleur;  cette  plume  furmon- 
toit  les  autres  de  tout  fon  diadème 
d'environ  deux  pouces 

Lorfqiie  ce  grand  Chef  de  guerre 
voit  que  tous  les  Guerriers  attendent 
les  ordres  à  la  porte  des  cabannes  de 
leurs  familles ,  il  part  avec  quatre  Guer-t 
riers  prépofés  &  nommés  pour  diflrî- 
buer  le  bled  aux  femmes  ;  il  fe  pré^^ 
fente  avec  eux  devant  le  Thiôue 
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dit  au  Grand-Soleil  :  Parles;  >>j’atceîl^ 
ta  parole. 

Alors  ce  Souverain  fc  leve^fort  de  fa 
cabanne,  fait  fes  inclinations  vers  les 
quatre  parties  du  Monde  en  commen¬ 
çant  vers  leMidi. Sitôt  que  leChef  &  les 
Guerriers  font  rendus  à  la  ferre  ;  il 
éieve  fes  bras&  fes  mains  vers  le  Ciel  où 
il  dirige  fon  regard  &  ditj  »  Donne  le 
bled;&  fur  le  champ  il  s’aflied^le  Gra  nd 
3>Chef  deGuerre  le  remercie  par  un  feul 
hou  allongé  &  s^en  va  i  les  Princes  & 
Princeffes  dont  les  cabannes  font  voifî- 
nes  le  remercient  auffi  par  trois  hou  ^ 
enfuite  tous  les  hommes  en  font  au¬ 
tant  à  neuf  reprifes>  mais  trois  à  trois 
à  peu  de  diftance  ;  les  femmes  &  tous 
lés  jeunes  gens  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe  gardent  un  profond  jGlence,& 
préparent  leurs  mannes  pour  aller  cher¬ 
cher  du  bled  ;  ils  vont  à  la  ferre  , 
des  que  les  remerciemens  du  peuple- 
font  faits. 

Dans  le  tems  des  remerciemens,  les 
quatre  Guerriers  arrivés  avec  leur 
grand*Chef 5  montent  chacun  à  une 
échelle  ,  découvrent  la  ferre  en  dili" 
gence,  jettent  les  débris  au  loin,  & 

donnent  du  bled  aux  femmes  Soleilles; 
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8:  après  elles  à  toutes  les  femmes  in¬ 
différemment  qui  fe  préfentent.  Sitôt^ 
qu^elles  font  reçu ,  elles  courent  &■ 
fuyent  comme  fi  elles  Tavoient  dérobé  j 
celles  qui  font  reftéesdans  les  cabannes 
vont  au-devant  des  autres  &  femblent 
vouloir  le  leur  arracher,  elles  le  dé¬ 
chargent  fur  des  peaux  &  l’égrainnent 
à  la  hâte.  A  peine  en  ont-elles  pour 
en  faire  une  pilée  ,  qu'elle  le  mettent 
dans  leurs  mortiers  ou  moulins  pour 
récaller^  le  pot  eftfurle  feu  avec  de 
l’eau  bouillante  ou  prête  à  bouillir, 
on  y  jette  ce  grueau  que  f  6n  preffe  de 
cuire  ;  aufii-tôt  qu'il  eft  cuit,  on  at¬ 
tend  l’ordre  de  le  manger  i  &  on  n’y 
touche  jamais  auparavant. 

Toute  cette  opération  fe  fait  avec 
une  fi  grande  diligence, que  l’on  diroit- 
quhls  n’ont  .mangé  de  quatre  jours, 
les  Servantes  du  Grand-Soleil,  quoi- 
qu’en  grand  nombre  ,  n’ont  pas  fitôt 
préparé  fon  manger  que  les  autres, 
parce  qu'elles  ne  fe  preffent  pas ,  afin 
de  donner  aux  autres  femmes  le  tems 
de  préparer  le  leur.  Dans  l’intervalle 
de  tous  ces  mouvemens ,  les  Guerriers 
qui  font  alors  oififs,  s’amufent  à  chan¬ 
ter  des  chanfons  de  guerre  au  Ton  du 
pot  qui  leur  fçrt  de  eaiffe 
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Lorfque  l’on  voit  que  tout  eft  cüïr^ 
ce  que  l’on  connoît  lorfqu’on  voit 
une  femme  à  la  porte  de  chaque  caban" 
ne,  le  Porte-parole  ou  Chancelier  dit 
üu  Grand  -  Maître  des  Cérémonies } 
Eillpailly  vois ,  fi  les  vivres  font  cuits. 
On  apporte  en  deux  plats  au  Grand- 
Sûiell  ,  un  de  chaque  forte;  il  fe  leve^,' 
on  lui  donne  un  de  ces  plats  ;  il  fort 
&  le  prefente  aux  quatre  parties  du 
Monde,  puis  fienvoye  au  grand  Chef 
de  Guerre  en  difant  à  haute  voix: 
Pachcou^  mangez  :&  c’eft  alors  que 
tout  le  monde  mange. 

Le  repas  dure  affez  long-tems,  par 
ce  que  les  Guerriers  mangent  les  pre¬ 
miers,  enfuite  les  garçons  de  tel  âge 
qu^ils  foient,.  excepté  ceux  qui  fêtent  f 
enfin  les  femmes  &  les  enfans  man¬ 
gent  ,  &  il  eft  à  propos  de  mettre  des 
intervalles,  afin  que  les  femmes  ayent 
îe  tems  de  piler  d’autre  Mahiz&  de  le 
faire  cuire ,  parce  qu^on  ne  mange  que 
de  ce  grain  Jufqu’à  ce  que  tout  le  bled 
de  la  ferre  foit  mangé. 

A  mefure  que  le  Guerriers  ont  fini 
leur  repas ,  ils  forcent  &  fe  tiennent  de-' 
bout  devant  leurs  cabannes.  Dès  qu’ils 
font  en  «ombre  fuffifant ,  ils  forment 

deux  cotés  delà  place  deux  chœur^^ 
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buî  le  f épondent  &  chantent  des  chan- 
fons  de  guerre.  Ce  concert  ne  dure  qu  « 

I  une  demie-heure, ' 

I  que  le  Grand  Chef  de  Guerre  va  frapper 
I  un  coup  contre  le  poteau*  Ce  fignal  qui 
I  fait  taire  les  Chanteurs  ouvre  la  Sçene 
)  des  déclamations  r  le  Grand  Chef  la  ^ 

commence  tout  de  fuite  ;  il  raconte  fes 
I  exploits  &  le  nombre  d’ennemis  qu  il  a  exploits^ 
f  tués  3  il  finit  fon  diîcours  d’un  ton  éle¬ 
vé,  à  quoi  ceux  qui  ont  connoiffance 
'  ‘des  faits  qu’il  a  avancés  répondent  par 
un  grand  hou  pour  en  certifier  la  vérité. 

Tous  les  Guerriers  à  tour  de  rôle ,  fui-- 
vant  le  dégré  d’cfiiiue  ou  ils  font ,  font 
la  même  chofe  que  leur  Chef  ;  &  en¬ 
fin  les  jeunes  hommes  ont  la  permif- 
fion  d’aller  frapper  au  poteau  &  de 
dire  ,  non  ce  qu’ils  ont  fait ,  puifqu’ils, 
n’ont  point  été  à  la  guerre  ,  mais  ce' 
qu’ils  fe  propofent  de  faire.  C’eft  une 
elpece  d’exercice  pour  eux ,  auquel 
leurs  parens  &  leurs  amis  ont  foin  de 
les  préparer  i  car  comme  c’eft  un  hon¬ 
neur  pour,  eux  de  bien  parler  en  pu¬ 
blic  c’ell  une  honte  de  s’en  acquitter 
mal.  Les  Guerriers  leur  applaudiffent 
par  un  heu ,  qui ,  comme  on  voit ,  eft’ 
d’un  grand  ufage  ,  ou  témoignent  leur 
peu  de{faci$faâion  en  baiffant  la  tête  §§ 
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gardant  le  filence.  Le  défir  de  mérltcif 
Tapprobation  publique  pour  lepréfent, 
&  d’acquérir  dans  la  fuite  la  même 
^oire  dont  jouiflent  les  Guerriers  y 
excite  dans  la  jeuneffe  une  vive  émula^ 
tion. 

giné.  Cependant  la  nuit  arrive.  Alors  on 
entoure  la  place  de  plus  de  deux  cent 
torches  faites  de  cannes  féches,  que 
l’on  a  loin  de  renouveller:  elles  font  de 
la  grofleur  d’un  enfant  chacunejSc  liées 
en  cinq  endroits.  A  la  grande  clarté 
qu’elles  répandent  ,  on  danfe  ordinai¬ 
rement  jufqu’au  jour.  Les  danfes  font 
toujours  les  mêmes,  &  qui  en  a  vu  une 
les  a  vu  toutes.  Voici  quelle  en  eft  la 
difpofition.  Au  milieu  de  l’efpace  vuL 
de  &  proportionné  au  nombre  de  ceux 
qui  doivent  danfer,  un  homme  s’alTied 
par  terre  avec  un  pot  dans  lequel  il  y 
a  un  peu  d’eau ,  &  qui  eft  couvert  d’u¬ 
ne  peau  deChevreuil  extrêmement  ten¬ 
due.  Il  tient  ce  pot  d’une  main,  &  de 
l’autre  il  bat  la  mefure.  Autour  de  lui 
les  femmes  fe  rangent  en  cercle ,  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres ,  &  ayant  leurs 
mains  dans  un  rond  de  plumes  fore 
étroit  qu’elîes  tournent  en  danfant  de 
^auche  à  droite.  Les  hommes  enfer- 

®en:  les  femmes  dans  un  ancre  cercle  i 
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Jju’ils  forment  à  quelque  diftance  d’el¬ 
les;  ils  ne  fe  tiennent  point  par  la 
main ,  mais  ils  laiffent  entr’eux  un  ef- 
pace  quelquefois  de  fix  pieds.  Chacun 
a  fon  Ckiclîicols  avec  lequel  il  bat  la 
mefure  :  le  Chichkois  eft  une  calebace 
percée  par  les  deux  bouts  y  &  traverfée 
par  un  bâton,  dopt  la  partie  la  plus 
longue  fert  de  manche  j  &  dans  laquelle 
on  a  mis  quelques  petites  pierres  ou 
des  fèves  féches.  Comme  les  femmes 
tournent  de  gauche  à  droite,  les  hom» 
mes  tournent  de  droite  à  gauche",  & 
tous  fuivent  la  mefure  avec  une  jufteC- 
fe  qui  a  droit  de  furprendre.  Les  inter¬ 
valles  que  les  uns  &  les  autres  laiffent 
entr’eux  leur  donne  la  commodité  de 
fortir  de  la  danfe  lorfqu’ils  font  fati¬ 
gués  &  d’y  rentrer  fans  y  caufer  aucun' 
trouble:  les  cercles  fe  rétreciffent  & 
s’élargiflent  félon  le  befoin,  toujours 
en  gardant  la  mefure,  &lesDanfeurs 
pouvant  fe  repofer  &  être  remplacés 
par  d’autres;  (car  dans  les  grandes  fa¬ 
milles  tous  ne  danfent  pas  à  la  fois,) 
leurs  danfes  durent  ordinairement  tou¬ 
te  la  nuit.  L’on  comprendra  fans  peine 
que  l’on  pourroit  danfer  perpétuelle-^ 
ment  de  la  forte  ,  les  Acteurs  pouvant 

fe  retirer  fans  rinterrompre  &  y  reR- 
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trer  de  même  lorfqu’ils  ont  repris  leurs 
forces*  Au  refte  je  dois  dire  que  dans 
cette  Fête  il  n^arrive  jamais  ni  défordre, 
ni  querelle  y  non^feulement  à  caufe  de 
la  préfence  du  Grand  Soleil,  &  de  la 
feônne  habitude  où  ils  font  de  vivre  en 
paix  ;  mais  encore  parce  que  Ton  n’y 
mange  que  le  bled  facré  &  que  l’on  n’y 
boit  que  de  Feau. 

Le  jour  étant  venu,perfonne  ne  pa- 
roît  plus  dans  la  place ,  jufqu’à  ce  que’ 
le  Grand  Soleil  forte  de  chez  lui  vers 
les  neuf  heures  du  matin*  Il  fe  prome¬ 
né  quelques  momens  feul  avec  le  Grand 
Chef  de  Guerre ,  &  fait  battre  la  calf- 
fe  ou  le  pot  qui  leur  en  tient  liéu ,  con¬ 
tre  le  poteau.  Les  Guerriers  s''empref- 
fent  aufli-rôt  de  fortir  de  leurs  caban- 
nés,  &  forment  deux  Troupes  qui  fe 
diftinguent  par  la  couleur  des  plumes 
dont  leurs  têtes  font  parées.  L'une  les 
l>eux  partis  de  a  blanches  &  tient  le  parti  du  Grand 

îe^rudYia^pe-  ’  l’autre  les  a  rouges  ^  &  eft  pour 

le  Grand  Chef  de  Guerre.  C’eft  alors 

* 

que  conimence  le  jeu  de  la  pelott'e^ 
petit  balon  de  peau  de  Chevreuil, 
gros  comme  le  poing  ,  rempli  de  Bar¬ 
be  Efpagnole. 

^Les  deux  Chefs  fe  jettent  cette  pe- 
îstre  quelque  tenus  l’un  à  Tautre.  Les 
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ÜeuK  Troupes  font  extrêaiement 
tentives  à  tous  leurs  mouvemens  3  caf' 
au  moment  que  l’on  y  penfe  le  moins  ; 
le  Gi^and  Soleil  la  jette  dans  le  plus 
épais  des  Guerriers  qui  font  alors  tous' 
mêlés  &  confondus  les  uns  dans  les 
autres*  Il  ne  faut  point  que  cette  pe- 
lotte  tombe  ou  quelle  foit  emportée  5 
on  farracheroit  par  force  à  celui  qui 
s’en  feroit  faifi ,  &  perfonne  ne  le  feH 
coureroit  j  la  défenfe  eft  expreffe  fur' 
ce  point.  Comme  cette  pelotte  a  deux 
buts  5  fçavoir  la  cabanne  du  Grand  So¬ 
leil  &  celle  du  Grand  Chef  de  Guerre, 
il  faut  qu’elle  foit  pouffée  &  portée 
par  des  coups  donnés  de  la  paume  dé 
la  mâin  j  à  Tune  de  ces  deux  cabannes. 
Ceft  un  véritable  pîaifir  que  de  voir 
voltiger  cette  pelotte  tantôt  ,d^un  côté,’ 
tantôt  de  l’autre  de  la  place,*  quelque¬ 
fois  s’entretenir  dans  le  milieu,  puis- 
paroître  décidée  à  toucher  à  Pun  des¬ 
bouts,  &  dans  le  dernier  moment  re- 
pouffée  par  une  main  ennemie  dans- 
fa  première  incertitude,  L’aéfion  des 
Guerriers  &  la  palTion  innocente  dans: 
laquelle  ils  entrent  pour  avoir  Phon- 
neur  du  jeu  ,  ne- va  pas  fans  bruit,  La 
crainte,  Pinquiétude  &  le  dépit  ont 
Jeurs  cris  différens  ;  celui  de  la  joyç 
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l’emporte  fur  tous.  Le  jeu  dure  ordi¬ 
nairement  deux  heures,  &  les  Guer¬ 
riers  fuent  à  groflTes  gouttes.  Enfin  la 
pelotte  touchant  une  des  cabannesyle 
divertiffement  finit.  La  Troupe  qui 
tient  pour  éette  cabanne  ayant  ainfi 
gagné  la  partie ,  reçoit  du  Chef  du 
parti  contraire  un  préfent  eonfidérable, 
&  a  le  droit ,  en  figne  de  fa  viftoire  de 
porter  les  plumes  qui  le  diflinguent 
jufqu’à  Tannée  fuivante,  oujufqu’àla 
première  fois  que  Ton  jouera  à  la  pelot- 
te.  Enfuite  de  ce  jeu  les  Guerriers  font 
la  danfe  de  guerre  au  fon  du  pot  ; 
après  cette  danfe  ils  vont  fe  baigner  j 
exercice  qu’ils  arment  beaucoup ,  fur- 
tout  lorfqu’ils  font  un  peu  échauffés  ou 
fatigués. 

Le  reftê  du  jour  fe  paffe  comme  le 
précédent ,  &  la  Fête  dureaulîi  long- 
tems  qu'il  y  a  du  bled  à  manger  >  car 
on  n’en  remporte  point  au  Village  ;  & 
même  quand  il  n'y  en  a  plus  à  diftri- 
buer  5  on  fait  la  viîite  de  toutes  les  ca- 
bannes  pour  fçavoir  combien  il  en  refte 
à  chaque  famille.  Ou  Ton  en  trouve 
une  trop  grande  quantité,  on  fufpend 
à  la  porte  un  coton  de  mahiz ,  &  ceux 
qui  n’en  ont  pas  affez  font  avertis  par 

U  du  lieu  où  ils  en  trouveront*  Ainfi 
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'dé  U  Lôulflane;  5'8  ï| 
^Ôüt  Te  trouve  également  réparti  Sc  eii 
même  tems  confommé. 

Le  rapport  étant  fait  au  Grand  So^ 
leil  y  il  fait  battre  le  pot ,  &  donne  or-; 
dre  de  retourner  au  Village*  Les  Guer¬ 
riers  fe  difpofent  en  relais  pour  repor-î 
ter  leur  Souverain  comme  ils  Pont  ap¬ 
porté  »  &  quand  il  eft  arrivé,  U  les  en-; 
voye  à  la  chalTe  tant  pour  lui  que  pour 
eux.  C’eft  ainfi  que  fe  termine  la  gran^ 
de  Fête  du  bled. 

La  huitième  Lune  eft  celle  dsi 
Dindons  y  &  répond  à  notre  mois  d’Ocr 
tobre.  Ceft  alors  que  cette  volaille 
fort  des  Bois  épais  pour  venir  dans  les 
Bois  clairs  manger  la  graine  d’orties 
qu'elle  aime  beaucoup.  Les  orties  à  la. 
Louifiane  ne  m’ont 'point  paru  de  la 
même  efpèce  qu’en  Europe:  elles  ont 
les  feuilles  larges  &  la  graine  beaucoup 
plus  grolTe  que  celle  que  nous  voyons 

ICI, 

La  neuvième  Lune  eft  celle  du  Bœuf» 
On  va  dans  ce  tems  à  la  ehaffe  de  cet 
animal.  Comme  il  s’écarte  toujours  de 
quelques  lieues  des  Cantons  habités 
par  les  hommes,  on  a  la  précaution 
d’envoyer  à  la  ^découverte  pour  Içzi 
voir  de  quel  côté  il  fe  jette.  Dès  que 
Pon  en  eft  inftruitjtouc  le  monde  part 
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jeunes  &  vieux,  filles  &  femmes,  â 
moins  que  celles-ci  n’ayent  des  petits 
cnfans;  car  cette  chaffe  étant  rude,  il 
y  a  de  Pouvrage  pour  tout  le  monde. 
Plufieurs  Nations  attendent  plus  tard 
à  y  aller ,  afin  de  trouver  les  Bœufs  en 
plus  grande  quantité,  &  les  Vaches 
plus  graffesî  j'ai  dit  ailleurs  que  les 
Naturels  ne  fçachant  point  couper  les 
fuites  du  mâle  aufli-tot  qu'ils  l'ont  tué, 
ils  ne  les  tirent  que  lorfqu'ils  font  gras 
pour  en  avoir  la  graiflfe,  làns  en’empor- 
ter  la  chair  qui  n'eft  bonne  à  manger 

que  quand  on  a  pris  cette  précau¬ 
tion  (i). 

La  dixiéme  Lune  eft  celle  de  VOurs, 
Dans  ces  tems  de  chalfe  les  Fêtes  ne 
font  pas  grandes ,  parce  que  les  Guer- 
:riers  étant  tous  en  campagne ,  emme* 
nent  beaucoup  de  monde  avec  eux. 

La  onzième  qui  répond  à  notre  mois 
de  Janvier  eft  celle  de  la  Farine  froide: 
On  a  dans  ce  tems  beaucoup  d’Outar- 
des ,  d’Oyes ,  de  Canards  &  autres 
femblables  gibier. 

La  douzième  eft  celle  des  Châtaignes^ 
glands.  Ce  fruit  eft  déjà  depuis  long- 
tems  ramaffé  ;  mais  néanmoins  cettç 
Lune  en  porte  le  nom, 

(i)  Voyez,  Tome  II*  Chap.  VI# 
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Énfin  la  treiziéme  eft  celle  des  Noixl 
0n  l’ajoute  pour  achever  Tannée*  C’eft 
alors  que  Ton  caffe  les  noix  pour  en 
faire,  du  pain,  en  ^es  mêlant  avec  de 
la  farine  de  mahiz. 

Les  Fêtes  .que  j’ai  vu  célébrer  dans 
le  grand  Village  des  Natchez,  ouréfî- 
doit  le  Grand-Soleil,  fe  célèbrent  pa¬ 
reillement  dans  tous  les  Villages  de 
la  Nation  qui  font  gouvernés  chacun 
par  un  Soleil  ,  aufquéls  les  peuples 
portent  les  mêmes  refpefls  &  font  les 
mêmes  préfens.  Ces  Soleils  font  tous 
fubordonnés  au  Grand  -  Soleil  y'  dont 
abfolument  perfonne  ne  partage  Tau-' 
torité. 

V  oilà  ce  que  fai  pu  apprendre  en 
particulier  de  la  Religion  desNatchez* 
Je  n’ai  vu  chez  eux  ni  affemblées,  ni 
facrifices,m  aucunes  autres  cérémo¬ 
nies  qui  marqualTent  un  culte  réglé; 
Les  Charlatans  (  ou  Jongleurs ,  com¬ 
me  les  François  les  ont  nommés,)  que 
Ton  a  vus  chez  quelque  Nation  du 
Canada  faire  Toffice  de  Prêtres  &  de 
Doéleurs  ,&  qui  chez  les  voifins  des 
Natchez  font  le  métier  de  Devins,’ 
font  bornés  chez  ceux-ci  aux  fonflions 
de  fuccer  les  parties  douloureufes  diJ 
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corps  ,  après  'avoir  fait  quelqües  fcàiî^ 
fications  avec  un  éclat  très  mince  d* 


caillou  :  ces  fcarifications  ne  tiennent 
pas  plus  de  place  qu*ii  en  faut 
ctre  fuçcées  toutes  enfemble. 


i 


> 

II' 

j, 

1 

'I 

'I 

t 


I 

1. 


de  la  Loiüjîane 


CHAPITRE  XXVL 


Siiïte  des  Moeurs  :  Cérémonies  du  Ma~ 
ri  âge  t 


IL  n’èft  pas  concevable  avec  quelle  -, ,  . 

exaditude  la  prééminence  des  hom-  dw  hoS," 
mes  eft  gardée  parmi  ces  peuples.  Dans 
quelque  Affemblée  que  cefoir,  ou  de«la 
Nation  en  général ,  ou  de  plufieurs 
familles  enfemble ,  ou  d’une  feule  fa¬ 
mille  en  particulier,  lesplus  petits  gar¬ 
çons  ont  le  pas  fur  les  femmes  les  plus 
âgées  J  &  lorfque  dans  le  repas  on  dif- 
tribue  la  nourriture,  on  ne  la  préfente 
aux  femmes  qu’après  que  tous  les  mâ¬ 
les  ont  "reçu  leur  part,  de  forte  qu’un 

garçon  de  deux  ans  eft  fervi  avant  fa 
mere. 


Les  FeiTirnes  toujours  occupées  fsns  Lcsreminescîï'' 
être  jamais  diftraites  ou  féduites  par 

T  J  '  J  -  ,r  dans  les  fîtiml- 

ies  g'alantêries  des  Amans  ^  ne  penlent  les  la  paî»;  qu*- 
point  a  reciamer  contre  un  ‘uTage  dans  ^ 
lequel  elles  ont  été  conflamrnent  éle- 
vees  n’ayant  jamais  vu  d^exemple 
qUi  y  fut  contraire ,  elles  ne  s’en  écar¬ 
tent  point,  elles  n'en  ont  pas 

Tome  IL  R 
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la  moindre  idée,  Ainfi  foumlfes  paî 
habitude  autant  que  par  raifon ,  elles 
entretiennent  par  leur  docilité  la  paix 
’qu*elles 'reçoivent  dans  leurs  familles: 
paix  qu’elles  feroient  bien  -  tôt  éva¬ 
nouir  ^  fi  comme  ailleurs ,  elles  pier 
tendoient  avoir  droit  de  la  donner. 

Ai’tontépa-  L'autorité  paternelle  ,  comme  je 
'CïneUc  iiifiiùr  déjà  dit ,  n’efl:  pas  moins  inviolable 
iciu  rerpcûa’  ^  f^^^-ée  que  la  prééminence  deshom- 

mes.  Elle  efl:  encore  chez  les  Naturels 
de  la  Louifiane  telle  qu’elle  étoit  dans 
le  premier  âge  du  Monde,  Les  enfans 
appartiennent  au  pere ,  .&  tant  qu^u 
vit,  ils  font  fous  fa  puiiTance^  ils  de¬ 
meurent  avec  lui,  eux ,  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  3  toute  la  famille  eft 
•renfermée  dans  la  même  cabanne.  Le 

■  -  .vieillard  feul  y  commande ,  &  il  ^ 

que  la  mort  qui  mette  fin  à  fon  empire. 
Comme  ces  peuples  ont  peu  daffeir^^ 
entr’eux  ,  ou  pour  mieux  dire ,  n  eu 
ayent  point  du  tout ,  on  ne  voit  point 
éclater  cette  autorité  paternelle  pins 
parfaitement  que  dans  les  mariages. 
Lorfque  les  garçons  &  les  filles  lon^c 

dans  un  âge  prfait  de 

fréquentent  familièrement,  & 
la  liberté  :  les  filles  prévenues  qu  ebes 
feront  plus  maître{fe.s  de  leur  cœur 
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aès  qu’elles  feront  mariées ,  fçavent 
en  diipofer  à  leur  avantage  pour  en 
former  leur  garderobe  au  prix  de 
leurs  plaifirs;  car  dans  ce  pays -là, 
comme  ailleurs,  rien  pour  rien*  Bien 
loin  que  leur  prétendu  y  trouve  à  redi¬ 
re  ,  il  fait  cas  au  contraire  du  mérite 
de  fa  future  à  proportion  des  fruits 
qu’elle  a  produits  :  mais  quand  ils  font 
maries,  ils  nont  point  d’amourettes 
m  le  mari  ni  la  femme,  parce  que, 
leur  cœur  n  efl:  plus  a  eux.  Ils  peuvent  quoique 
répudier  leurs  femmes^  cependant  il  eft 
fî  rare  de  les  voir  fè  quitter ,  qu’en 
huit  années  que  ]  ai  demeuré  leur  voi* 
lin ,  je  n  en  ai  vu  qu’un  leul  exemple  r 
encore  étoit  ce  parce  que  la  femme 
croit  très  —  méchante  de  i’aveu  des 
Natchez  auffi  bien  que  de  celui  des 

François;  ils  prirent  chacun  les  enfans 
de  leur  fexe. 

Au  refte  on  ne  voit  pas  dans  leur 
mariage  que  les  femmes  apportent  à 
leurs  maris  des  enfans  etrangers  ;  elles 
font  malheureufement  trop  inftruites 

dans  cet  art  par  les  femmes ,  pour  que 
cela  arrive  jamais.  ^ 

Si  un  garçon  Ôc  une  fille  le  convien» 
nent  &  s’ils  défirent  de  s’époufer 
ce  ne  font  ni  leurs  peres  ni  leurs  parens!  Lif: 

Rij 
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1  c;p.écautîo ns  encore  moins  leurs  meres  ou  leii^rs 
Ton  prend  p2î*entes  qui  fc  mêlent  uc  traiter  de 

jZ  s:  ^nt: cette  affaire;  ce  font  uniquement  les 
vaire  alliance.  Chefs  des  deux  familles  qui  font  ordi* 

nairement  bifayeuls  &  quelquefois  plus. 

Ces  deux  vieillards  ont  une  entrevue 
dans  laquelle  ,  après  que  la  demande 
de  la  fille  a  été  faite  de  la  part  du 
garçon  ;  ils  examinent  s’il  y  a  quelque 
parenté  entre  les  deux  partis  ^qui  veu¬ 
lent  fe  marier  à  quel  degre,  car  juf 

üu^au  troificme  degré  inciufivementils 

■  ne  le  marient  point.  Cette  entrevue  des 
vieillards  fuppofe  que , l’alliance  leur 
convient  ^  &  qu^aupai  avant  elle  a  cou 
venu  aux  peres,  aux  ayeux  Seaux  au¬ 
tres  en  remontant  jufqu’aux  chefs  .-es 
familles  ;  car  fi  quelqu’un  d’eux  la  de- 
fapprouve  ,  elle  ne  fe  conclud  jamais. 
Chez  ces  Nations  que  nous  tranons 
de  Sauvages,  les  Loix  ne  fouffienc 
point  d’interprétation ,  pour  autori  et 
les  enfans  à  faire  entrer  dans  la  fam>  ^ 
de  leurs  peres  des  femmes  qui  ne  leur 
conviennent  point, &  à  leur  donner  une 
poftérité  qui  leur  déplair.oit  des  Je 
moment  de  la  nailfance  ;  de  roem^ 

V'  l’avarice ,  l’ambition  .& 

'  très  paffions  û  connues  dans  a 

■  '  cien  Monde  ,  n’étbufFent  poipc  dan 

les  peres  le  ,fentiraent  de  la  Nature, 
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ijui  nous  fait  défirer  que.  notre  fang 
fe  perpétue,  &  ne  les  porte  point  à 
contrarier  leurs  enfans  hors  de  propos, 
encore  moins  à  forcer  leur  inclination, 
par  un  accord  admirable  &  bien  digne 
.d’être  imité  ,  on  ne  marie  que  ceux 
qui  s’aiment,  &  ceux  qui  s’aiment  ne 
font  mariés  que  iorfqu’ils  conviennent 
à  leurs  parens. 

Il  eft  rare  que  les  garçons  fe  ma¬ 
rient  avant  d’avoir  atteint  l’âge  de 
vingt-cinq  ans;- jufqu’à cet  âge  ils  font 
regardés  comme  encore  trop  foibles , 
fans  efprit  &  fans  expérience. 

Lorfqûe  les  vieillards  font  d’accord 
pour  le  mariage  &  qu’ils  en  ont  mar¬ 
qué  le  jour  ,  on  fait  les  préparatifs 
néceffaires  pour  le  célébrer.  Les  hom¬ 
mes  vont  à  laehaffe ,  les  femmes  pré¬ 
parent  le  Mahiz  ,  &  parent  la  cabanne 
du  garçon  autant  que  leur  adreffe  6c 
leurs  facultés  îe  permettent.  Le  jour 
déterminé  étant  venu  ,  le  vieillard  du 
côté  de  la  fille  fort  de  fa  cabanne  & 
conduit  la  fille  à  celle  du  garçon  : 
toute  la.  famille  le  fuit  en  ordre  &  en 
filence,  &  ceux  qui  rient  ne  le  font 

que  modérément.  .  cérémonie  da 

Il  trouve  au  dehors  de  cette  caban-  mariage. 

ne  tous  les  parens  du  garçon,  qui  le 


I 
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reçoivent  &  le  faluent  avec  leurs  crîô 
de  joye  ordinaires  qui  font  plufieurs 
hou  hou.  Il  entre  ;  le  vieillard  du  côté 
du  prétendu  lui  dit  :  CabananBé ,  te 
voilà;  à  quoi  il  répond;  Manatu^ 
oui.  Le  premier  vieillard  reprenant  la 
parole,  &  lui  montrant  d’un  air  joyeux 
les  lits  qui  fervent  de  liège,  lui  dit: 
Petchi ,  aflîs  toi.  Ces  peuples ,  comme 
on  voit  4  ne  font  pas  grands  compli- 
menteurs ,  &c  ils  ne  fe  traitent  pas 
mieux  entr’eux  qu'ils  ne  nous  traitent 
quand  nous  allons  les  voir.  Tel  efl: 
leur  caraflere  filencieux  ;  ils  croiroient 
perdre  du  tems  à  des  chofes  tout  au 
moins  inutiles  ,  s’ils  parloienc  plus 
qu’il  n’eft  néceflTaire  abfolument.  J’a¬ 
jouterai  que  c’eft  parmi  eux  une  cou¬ 
tume  adez  fage  de  faire  repofer  celui 
qui  arrive  avant  d’entamer  la  conver- 
lation.  Le  tems  qu’ils  donnent  pour 
refpirer  ell:  d’environ  un  demi-quart 
d’heure. 

Après  ce  tems  de  repos ,  les  vieil¬ 
lards  fe  lèvent ,  &  faifant  avancer  en- 
tr’eux  les  prétendus,  ils  leurs  deman¬ 
dent  s’ils  font  contenu  de  fe  prendre 
l’un  &  l’autre  &  s’ils  s’aiment.  Ils  leur 
font  obferver  qu’ils  ne  doivent  point 
le  marier  ,  s’ils  n’ont  pas  une  envie 
lincçre  de  bien  vivre  enfemble} 


de  Id  Lou^ane,  502 

peffonne  ne  les  contraint  à  s’anir,  Sd 
quefe  prenant  Tun  l’autre  de  leur  pro¬ 
pre  choix ,  on  les  rejetteroic  de  la  fa¬ 
mille  s’ils^ne  vi voient  pas  en  paix.  Après 
cette  remontrance  3  le  propre  pere  du 
garçon  apporte  le  préfentque  doit  fai¬ 
re  Ton  fils,  &  le  lui  met  entre  les  mains  : 


le  propre  pere  de  la  prétendue  s’avance  • 
auflî ,  &  fe  met  à  côté  de  fa  fille.  Alors 
le  garçon  dit  à  fa  future  :  »  Veux-tu 
»  de  moi  pour  ton  mari?  »  Elle  ré¬ 
pond  ;  »  Je  le  veux  bien ,  &  j’en  fuis 
»joyeufe3  aimes  moi  autant  que  je 
»  t’aime  ;  car  je  n’aime  &  n’aimeraï 
»  jamais  que  toi.  »  Al  ces  mots  le 
prétendu  couvre  la  tête  de  fa  fiancée 
du  préfent  qu’il  a  reçu  de  fon  pere 
&  lui  dit;  J?  Je  t’aime  ,  c’eft  pourquoi 
»  je  te  prends  pour  ma  femme  ^  &  voilà 
»  ce  que  je  donne  à  tes  parens  pour 
3>  t’acheter:  »  puis  il  donne  Je  préfent 
au  pere  de  la  fille. 

Le  marié  porte  une  aigrette  au  haut  Mar(ïucs  que 
de  fa  cadenette  qui  pend  fur  fon  oreil-  porcen*:  les 

le  gauche,  à  laquelle  eft  attaché 

brin  de  chêne  en  feuilles ,  &  dans  fa 

^  ■ 

main  gauche  un  arc  &  des  flèches. L’ai¬ 
grette  qui  s’élève  témoigne  qu’il  doit 
être  le  maître  ;  le  brin  de  chêne,  qu’iî 
ne  craint-  point  d’aller  aux  Bois,  ni  de 

R  iy 
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coucher  dehors  pour  chafler  ;  l*arc  & 
les  flèches  figiùfient  quhl  ne  redouce 
point  ^ennemi ,  8c  quhl  fera  toujours 
prêt  à  défendre  fa  femme  &  fes  enfans. 

La  mariée  tient  dans  fa  main  gauche 
une  petite  branche  de  laurier,  dedans 
fa  droite,  un  épi  de  Mahiz  que  fa  mere 
lui  a  donné  dans  le  tems  qu’elle  a  reçu 
avec  fon  pere  le  préfent  du  marié.  Le 
laurier  fignifîe  qu’elle  fe  confervera 
toujours- en  bonne  odeur,  &  l'épi  de 
Mahiz  ,  qu’elle  aura  loin  du  ménage 
&c  de  préparer  à  manger  à  fon  mari. 

Les  mariés  s’étant  dit  ce  que  je  viens 
de  rapporter  ^  la  fille  laiffe  tomber 
Fépi  de  Mahiz  qu’elle  tenoit  dans 
fa  main-  droite ,  laquelle  elle  préfente 
à  fan  mari  qui  la  prend  aufli  de  fa  main 
droite  en  lui  difant-:  Je  fuis  ton  manq 
elle  lui  répond  :  »  Et  moi  ta  femme. 
.Alors  le  mari  va  prendre  ia  main  a 

L  *  *  I 

toute  la  famille  de  fa  femme  ;  puis  u 
mène  fon  époufe  à  fa  famille  aun 
qu’elle  falfe  la  même  cérémonie;  ennn 
il  la  conduit  vers  fon  lit,  &  lui  dit: 
»  Voilà:  notre  lit.  tiens*  le  propre  ;  ce 
qui  fignifîe  quelle  prenne  garde  de 
fouiller  la  couche  nuptiale, 

C’efl  ainfi-  que  les  Mariages  des 
J^acurels  fe  célèbrent:  j’avois  appris 
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toutes  ceschofes  d’un  ancien  Habitant 
François;  le  Serpent  piqué, me  les  fit 
voir  dans  une  occafion  de  Mariage; 
il  elî  vrai  qu’ils  fe  cachent  ordinaire¬ 
ment  des  Fran(;ois  J  parce  qu’ils  font 
fujets  à  rire  de  la  moindre  chofe  qui 
leur  parok  extraordinaire:  d’ailleurs 
cesPeuples  ne  peuvent  s’accomntoder, 
non  plus  que  toutes  les  autres  Nations 
du  Monde,  des  libertés  que  les  Fran¬ 
çois  prennent  par -tout  ailleurs  que 
chez  eux. 


Après  la  célébration  du  Mariage , 
le  repas  te  fait;  puis  on  joue  chacun  après  le  maniv- 
felon  fon  fexe  &  fon  âge ,  &  enfin  vers 
le  füir  on  fe  mec  à  danfer  jufqu’au 
jour,  Le  milieu  des  cabannes  eft  tou¬ 
jours  libre  ,  parce  que  les  lits  de  la. 
famille  font  rangés  félon  leur  longueur 
contre  les  murs.  On  peut  fe  rappeller 
ou  revoir  la  defcription  que  j’ai  don-, 
née  de  la  Danfe  dans  le  Chapitre  pre¬ 
cedent- 

La  Nation  des  Narchez  eff  compofée  NoHrefle  du 

de  la  Nobleffe  &  du  Peuple.  Le  Peu--î<atche:E* 
p!e  ie  nomme*  en  leur  langue  Alit/ze- 
Mlche-Q^uipy'y  ce  qui  fignifie  Puant  y 
nom  toutefois  dont  ils  s'ofFenfent  •, 


que  Pon  ofe  prononcer  devant  .eux  ^ 
car  on  les  mettroit .  de  fore  mauvaife 

Sw.  y. 
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humeur.  Les  Puants  ont  une  Langue 
entièrement  différente  de  celle  de  la 
Nobleffe  ,  à  laquelle  ils  font  fournis  au 
dernier  point  :  celle  des  Nobles  eft 
’dûuce,  grave  &c  affez  abondante  ;  les^ 
noms  lubftantifs  s’y  déclinent  comme 
dans  le  Latin, fans  articles.  La  Noblelfe; 
ell  divifée  en  Soleils  y  ^Vobhs  &c  en 
Confiderés,  Les  Soleils  font  ainfi  nom* 
més ,  parce  qubls  defcendent  d’un- 
homme  &  d’une  femme  qui  leur  firent 
accroire  qu’ils  fortoient  du  Soleil , 
comme  je  Tai  dit  plus  amplement  en- 
*  parlant  de  leur  Religion. 

Cet  homme  &  cette,  femme  qui  don* 
nerenc  des  Loix  aux  Natchez’  eurent 
des  enfans,  &  ordonnèrent  que  leur 
race  feroit  toujours  diftinguée  du  gros 
de  la  Nation,  &  qu’aucun  de  leurs 
defcendans  ne  feroit  mis  à  mort  pour 
quelque  caufe  que  ce  fut ,  mais  quu 
finiroit  fes  jours  tranquillement  comme 
la  Nature  le  permettroit.  Le  foin  de 
conferver  leur  fang.  pur  &  fidele  leur 
fit  encore  établir  un  ufage  dont  on  ne 
voit  d’exemples  que  dans  une  Nation 
de  Scytes  ,  dont  parle  .Hérodote. 
Comme  leurs  enfans  étant  freres  & 
fœurs  ne  pou  voient  fe  marier  entre 

eux.  fans  crime  ;  &  qu’il  étoit  neceft 
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ïàïre  pour  avoir  lignée  que  les  uns  & 
l’es  autres  époufaitenr  des  Puants  &  des 

Puantes;  iJs  voulurent,  pour  prévenir N^bieOer'^*^ 

les  fuites  fâcheufes  de  f  infidélité  des 
femmes ,  que  la  Nobleffe  ne  fe  tranfmîc 
que  par  les  femmes.  Leurs  enfans  mâles 
&  femelles  furent  nommés  également 
Solei  Is  &  refpeélés  comme  tels  ^  mais 
avec  cette  diiference  que  les  mâles  ne 
jouirent  de  ce  privilège  que  pendanc 
leur  vie  &  perfonneilement*  Leurs  en* 
fans  n’eurent  .plus  que  le  nom  de  No¬ 
bles,  &  les  enfans  mâles  des  Nobles- 
ne  furent  plus  que  Confidérés.  Ces- 
Confiderés  pouvoient  néanmoins  par* 
leurs  exploits  Guerriers  remonter  au^ 
rang  des  Nobles  ;  mais  leurs  enfans^ 
redeviennent  Confiderés  ,  &  les  enfans: 


de  ces  Confiderés ,  ainfi  que  ceux  des: 
autres ,  furent  confondus  dans  le  Peu¬ 
ple  &  mis  au  rang  des  Puants.  Ainfi  le 
fils  d’une  Soleük ,  (  ou-  femme  Soleil 
efi  Soleil  comme  {a  mere;  mais  fon: 
fils  n’eft  plus  que  Noble  ^  fon  petit- 
fils  que  Confidéré ,  &  fon  arriere-petit- 
fils  que  Puant;  d’où  il  arrive  que  ces: 
Peuples  par  leur  longue  vie.,  voyant 
fou  vent  la  quatrième  génération  if 
jeft  très-ordinaire  à  un  Soleil  de  voir.* 

K-  V  ji 


fa  poftérité  confondue  dans  le  Bas^ 
peuple  (i). 

Les  femmes  font  à  Fabri  de  ce  defa- 
gréiïient.  De  mere  en  fille  la  Nobleffe- 
fe  foutient ,  &  elles  font  Soleilles  à 
perpétuité  ,  fans  fouffrir  aucune  altéra¬ 
tion  dans  leur  dignité.  Cependant  elles 
ne  parviennent  jamais  à  la  Souverai¬ 
neté  ,  non  plus  q.i^e  les  enfans  des  So¬ 
leils  ;  mais  le  fils  aine  de  la  Soleille  k 
pins  proche  parente  de  la  mere  du 
Soleil  régnant ,  eft  celui  qui  monte  fur 
le  Trône  lorfqu^il  vient  à  vaquer.  Le 
Soleil  régnant  porte  le  titre  de  Grand 
Sole'îL 

Comme  la  poftérité  des  deux  pre- 
îniers  Soleils  s’eft  beaucoup  multipliée, 
on  conçoit  aifément  que  plufieurs  dé 
ces  Soleils  ne  font  plus  parens ,  & 
qu’ils  pourroienc  s’allier  entr’eux,  ce 
qui  conferveroit  leur  fang  affez  com¬ 
munément  fans  aucun  mélange  ;,  mais 

(i)  Les. Soleils  cachent  avec  tant  de  foin 
cette  dégradation  de  leurs  deftendans,  qu’ils 
3ie  fouffrent  jamais  que  fon  en  inilruife  les 
Etrangers;  ils  ne  veulent  pas  qu’on  les  con- 
Boilfe  pour  être  de  leur  race,  ni  qu’eux  mêmes 
s’en  vantent  >  ni  que  leurs  gens  s’en  entrs- 
üiennent  entr’eux  ;  c’eft  beaucoup  quand 

^y  çixx  difent  qu-’un  tel  leur  eft  cherj. 
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une  autre  loi  établie  en  même  te  ms  y 
oppofe  un  obftacle  invincible ,  à  caufe’ 
de  celle  qui  défend  de  faire  mourir 
aucun  Soleil  de  mort  violente.  C’eft’ 
qu^il'fut  ordonne  que  lorfqu’un  Soleil- 
'  ou.  une  Soleille  vien droit  à  déceder  ,  fa 
femme  ou  (on  mari  feroit  mis  à  mort  le 
jour  d'efon  en-terreraent ,  pour  lui  aller 
tenir  compagnie  au-  Pays  des  Efprits. 
.Cela  ne  pourroit  s’exécuter^fi  la  fernnae 
&  le  mari  étoient  tous  deux  Soleils.,* 
&  cette  aveugle  &  barbare  coutume 
eft  fi’  exaélement  obfervée ,  que  leS' 
Soleils’  font  dans  Pheureufe  néceffité 
de  fe  méfalien 


Soit  qu^ils  fe  laffalïent  de  cette  Lob 
ou  qi-dils  défirafTént  que  leurs  Soleils 
fortilfent  du  Sang  François,,  la  femme  &  de  fa  fiUe 
Grande  Soleille  vint  un  jour  me.  voir 
affez  matin  pour  que  je  fuffe  encore  , 
au  lit  i  elle  écoit  accompagnée  de  fa. 
fille  unique  âgé  de  quatorze  à  quinze 
ans,  jolie  &  bien  faite*  J^âvois  Pufage 
de  ne  laifler  encrer  perfonne  dans  ma 
chambre  tandis  que  j’étois  couché  ; 
mais  mon  Efclave  me  dit  que  Ta  Grande 
Soleille  vouloic  me  parler,  6c  ne  me 
dit  point  que  fa  fille  étoit  avec  elle* 

Cette  femme  étoîc  âgéej  je  dis  qu’on  ^ 
la  fît  entrer». 
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Elle  entre  avec  fa  fille  ;  ce  qui 
tonna  ,  ferme  la  porte,  me  tend  la 
main  que  je  lui  ferre  ainfi-  qu’à  fa  fille, 
&  leur  dis  de  prendre  des  fiég-es  &  de 
s’affeoir  j  la  mere  mit  fa  ehaife  devant 


mon  lit ,  enforte  qu’elle  étoit  vis-àvis 
de  moi  &  touchoit  à  tnon  lit  j  fa  fille 
qui  d’abord  s’étoit  placée  derrière 
elle  5  quitta  fa  ehaife  &  s’affit  fur  le 
pied  de  mon  lit  d’où  elle  me  regardoit 
fans  cefle.'  Lorfqu’elles  furent  ainfi  à 
leur  repos  la  mere  me  tint  ce  difeours* 
»  Nous  fçavons  tous,  &  je  fçais  en 
»  mon  particulier  que  tu  es  un  vrai 
ai  homme ,  que  tu  ne  ments  point,  & 
que  tu  ne  jettes  point  tes  paroles  en 
»  Pair  (  I  ) ,  tu  parles  comme  nous,  tu 
es  comme  notre  frere  &  comme  le 
3>  frere  de  tous  les  Soleils  ,  &  nous 
^  voudrions  que  tu  le  fuflfes  vérirable- 
ment.  J’ai  bien  deschofes  à  te  dire  ÿ 
2>  c’eft  pourquoi  ouvres  tes  oreilles  & 
ton  cœur,  pour  entendre  &  recevoir 
D3  mes  parolesj  car  je  t’ouvres  le  mien; 
53 mais  fermes  bien  ta  bouche,  &ne 


l’ouvre  jamais  pour  j'etter  au  vent 


(i)  Quand  on  parle  leur  langue  on  ed  tou¬ 
jours  de  leurs  amis,  &furtoutfi  on  a  de  la 

probité  Si  ne  kur  manque  pQint  de 
soie».  ^  ■ 


■X 


que  je  vais  te  dire,  n'en  parles^ 
î3  même  jamais  à  mes  freres  que  lorf- 
»  qu’ils  t’en  parleront  ;  nous-  n'avons 
3>  tous  trois  de  même  que  cette  fille 
?>  qu’un  cœur  &  une  parole.- 

«  Je  fuis  trop  vieille  pour  avoir  des 
wenfans  qui  puiffent  parler  après  mes- 
«  freres  (  leur  fuccéder  )  ;  &  il  feroir 
}}  beaucoup  de  valeur  fi  notre  famille 
3)  venoit  à  être  pour  toujours  dans  la* 
55  terre  (éteinte  J.  Il-  n’y  a  plus  que' 
33-  deux  jeunes  Soleils  qui  puiffent  par- 
D  1er  après  mes  freres  j  car  le  troifiéme 
55 n’a  qü’une  jambe,  (2)  &  il  faut  être 
35  fans  tache  pour  parler  &  être  obéi 
55  des  hommes  Guerriers,  ôc  de  toute  la 


55  Nation  des  Natchez  3>*  En  cet  en* 


droit  elle  s’arrêta  un  inftant ,  puis  elle 
dit  :  )5  Parlerai-je  a  ?  Elle  fit  encore 
»  une  pofe  &  reprit  ainfi  :  >3  Mais  ferai- 
*>  je  écoutée  ?  Elle  fut  à  cette  fois 
55  affez  long-tems  fans  parler.  Pendant 
M  tout  ce  tems  je  fis  bien-  des  réfle^ 
3>  xions  fur  ce  que  je  voyois  ôc  fur  ce’ 


rr)  Ce  jeune  homme  avoit  eu  la  jambe 
caiïee  audeffousdu  fenouil  ;  8c  pour  le  gué-‘ 
rir,  les  Médecins  Naturels  ri’avoient  point 
trouvé  d’autre  moyen  que  de  lui  couper  la* 
jambe  à  la  jointure  j  il  fut  ainfi  parfait em en t*- 
guéri,. 
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»  que  je  venois  d’entendre,  &  cepen- 
»  dant  je  ne  pouvois  deviner  ce'  que 
»  tout  cela  lignifioit  ;  je  ne  pouvois 
»  croire  d’ailleurs  ce  que  les  apparen- 
»  ces  pouvoient  me  donner  à  penfer. 
»  Je  rompis  le  filence  &  lui  dis:  »  Mes 
30  oreilles  font  ouvertes  depuis  long- 
3®  tems,  &  je  n’encens  autre  chofe  que 

»  le  bruit  du  vent,. 

Elle  repriflbn’  difcours  &  me  dirr 
30  Ma  fille  que  tu  vois  là  eft  encore 
30  jeune;  mais  fi  elle  a  le  corps  d^^rTe 
30  femme,  elle  a  l’efprit  d’un  homme; 
30  c’eft  pour  cela  que  je  n’ai  point  craint' 
3>  de  ramener  avec  moi ,  &  de  lui  laif- 
33  fer  entendre  la  parole  que  je  viens 
»>  t’apporter-,  parce  qu-elle  fçait  fermer' 
0£)  fa  bouche. 

»  Depuis  près  d’une  Lune  mes  freres 
30  &  moi  avons  parlé  de  toi  &  ils  di- 
30  foient  fouvent  :  Depuis  que  le  Chef 
»  à  la  Belle  Tête  (  i  )  fçait  parler  notre 
35  Langue ,  il  a  chaflTé  les  brouillards 
30  épais  qui  couvroient  la  Nation  de 
3>  qui  nous  empêchoient  de  voir  clair  ; 
>5  il  nous  a  donné  de  refprit  nous  a 

( I  )  Ils  me  nonimoient  ainfi ,  parce  que  j’^e- 
fois  Chef  ou  Commandant  des  Habitans  du 

Fofte  des  Natchei  &  à  «aufe  de  mes  che- 
veux. 


1 


de  ta  Lôüifiane.  403 
>5  fait  connoître  que  nos  ufages  détrui- 
»  fenr  notre  Nation  ;  que  leurs  Coûtai 
>5  mes  étoient  bien  plus  fages  ;  que  les 
»  Soleils  &  les  Nobles  s’allioient  en- 
ïjfemble,  &  que  les  enfans  par  ces 
alliances  de  Nobles  à  Nobles  ne  pou- 
3)  voient  qu’ctre  Nobles  :  qu-^il  y  a  voit 
»  de  Tinh amanite  à  vouloir  que  la 
3)  femme  fui  vît  le  mari  ou  que  le  mari 
y>  fuivît  la  femme  :  que  le  grand  Efprit 
»  qui  avoir  fait  tous  les  hommes  les 
^  aimoit  tous,  &  trouvoit  mauvais 
»  que  les  femmes  fiffenr  mourir  leurs 
33  femblables,&  que  c’étoit  une  erreur 
J)  de  prétendre  que  cette  femme  en 
33  mourant  avec  fon  mari  fût  encore 
33  fa  femme  dans  le  pays  desEfprits, 
33  de  même  que  de  croire  que  dans  ce 
3)  pays  “là  on  a  le  gibier  &  tous  les 
»  vivres  à  fouhairs  &  fans  peine ,  puil- 
j>  que  les  Efprits  n^ont  point  be foin  de 
»  manger;  qu'à  l'égard  des  femmes 
3>  l'erreur  n’étoit  pas  moins  grande , 
»  puifque  les  Efprits  n'étoient  plus  ni 
#3  homme§  ni  femmes,  &  ne  pouvoient 
»  plus  habiter  enfemble  &  n’a  voient 
»  plus  de  Nation  diftinguée  que  s’il 
»  y  a  voit  des  hommes  &  des  femmes , 
33  ce  feroit  pour  habiter  enfemble  & 
peupler  ;  que  les  Efprits  étant  immot- 
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»  tels  &  toujours  dans  un  état  de  jeu- 
3^  nefle  ,  leur  nombre  fe  multiplieroit  a 
=D  l’infini  ;  ce  qui  étoit  faux  &  contraire 
à  la  raifon* 

«  Tu  as  entendu  ce  que  je  t’ai  dit> 
a>  &  c’eft  ce  que  mes  frétés  m'ont  dit  ; 
3)  tu  peux  .comprendre- à  préfent  corn- 
»  bien  tes  paroles  nous  font  cheres  ; 
3>tu  vois  que  nous  les  renfermons  dans 
53  notre  cœur  de  peur  que  le  vent  ne 
»  les  emporte.  Nous  connoiffons  bien 
à  préfent  que  nos  Coûtâmes  ne  valent 
33  rien  ;  mais  comment  les  couper 
»  ( en  arrêter  le  cours?)  H  faudroic^ 
»  pouf  cela  qu’un  Soleil  ou  un  Noble 
3>époufât  une  Soleille  qui  le  voulût 
a>  bien  auffi;  mais  nos  jeunes  Soleils- 
33  n’ont  pas  affez  d'efprit  pour  entenare 
3)  raifon  fur  cette  importante  affaire, 
&  encore  moins  pour  faire  naître 
30  cette  affaire,  &  encore  moins  pour 

4  *  ? 

35  faire  naître  cet  ufage  parmi  nous  :  u 
n!y  a  plus  de  femme  Soleille  pour  s’y 
oppofer  que  celle-ci ,  qui  y  confent 
35  volontiers,  pourvu  que  tu  devienne 
35  fon  mari ,  parce  que  tu  au  rois  la  pro* 
35  teélion  des  François ,  tu  aurois  auflî 
35  l’efprit  affez  ferme  pour  faire  exe- 

3>  cuter  cette  Loi. 

Je  coupai  fon  difcours  en  lui  difànt  t 


de  la  Louifiane.  -^05; 
s>  Me  prens-îu  pour  un  Puant?  parce 
»que  les  femme?  Soleilles  n’époufent 
»  que  des  hommes  du  Peuple  ^  &  je 
»  feignoîs  n’avoir  pas  compris  le 
}>  fens  de  ce  qu^elle  m’avoit  dit. 

Elle  me  répondit  que  non  ;  qu’au 
contraire  c’étoit  pour  parvenir  à-  étein¬ 
dre  leur  ufage  que  je  leur  avois  fait 
connoître  auffi  mauvais  qu’il  l’étoit  en 
effet,  &  pour  établir  parmi  eux  notre 
ufagje  qui  étoit  beaucoup  meilleur. 
Elle  m’ajoûta  que  depuis  qu’elle  fré-, 
quentoit  les  François  elle  avoit  enten¬ 
du  dire  la  même  chofe  ,  &  que  fes  frè¬ 
res  &  elle  connoiffbient  que  cela  étoic 
vrai  ;  »  e’eft  pourquoi ,  continua-t- 
»  elle,  nous  voudrions  fuivre  ta  paro- 
y>le;  mais  nos  Soleils  n’ont  pas  la  pa- 
30  rôle  affez  force  pour  fe  faire  obéir 
»  des  Nobles,  qui  ne  manqueroient  pas 
30  de  s’oppofer  à  cecte  nouvelle  Cou- 
»  tume 

Depuis  long'tems  je  fçavois  par 
expérience ,  que  rien  n’eft  plus  à  crain¬ 
dre  qu’une  femme  rnéprifée;  mais  ce¬ 
pendant  il  falloit  lui  répondre  d’une 
maniéré  qu  elle  n’eût  plus  rien  à  répli¬ 
quer,  fans  néanmoins  rougir  de  la  Reli¬ 
gion  que  je  profefle  ;  il  falloir  de  plus: 
feire  enforte  qu’elle  n’allât  point  foire 
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la  meme  propofition  à  quelque  têtr 
fans  cervelle ..  qui  en  l’acceptant  pour- 
roient  expofer  iePofce  François  à  queF 
que  événement  funefte.  Je  lui  répondis 
donc  ainfi  : 

Vous  fçavez  tous  que  nous  con- 
»  rioiflons  le  Grand  Efpritj  que  nous  le 
30  prions  tous  les  jours  chez  nous,  & 
»  que  tous  les  fept  jours  nous  allons 
3t>  le  prier  chez  le  ChefNoir/r).  Nous 
»  avons  la  parole  du- Grand  Efprit  & 

PétofFe  parlante  (  le  papier  )  qui 
3E>  nous  dit  tout  ce  que  le  Grand  Efprit 
30  veut  que  nous  faffions  :  il  nous  défend 
30  de  prendre  des  femmes  qui  ne  prient 
>?  point  >  parce  qu’elles  éléveroient  nos- 
»  enfans  comme  elles  j  &  fi  ru  vois 
»  quelques  François  qui  prennent  de 
»  vos  filles^  ce  n’efl  que  pour  un  tems, 

&  parce  qu’ils  n’en  ont  point  de 
30  celles  qui  prient  :  d’ailleurs  il  ne  fe- 
»  roit  pas  bon  que  je  priffe  pour  fem- 
30  me  une  Soleille  &  que  je  la  quittaffe 
JO  quelque  tems  après.  Ce  n’efl:  pas  que 
O)  je  la  trouve  défagréable  ,  au  con- 
»  traire  je  la  trouve  jolie  &  elle  me 
30  plairoit  beaucoup,  parce  qu’elle  a  le 

(i)  Us  nomment  ainli  les  Prêtres  ;  k  ijs 
ttomment  les  François  qui  lîgniüe 

les  Frians» 
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de  la  Lmiijîane,  4^/ 

n  coeur  bon  &  Tefprit  bien  fait. 

La  vieille  Soleilie  parut  contenté 
de  mes  raifons,  &:  n’a  jamais  cefle  de 
me  faire  confidence  de  ce- qu’elle  fça- 
voit  I  la  fille  ne  dit  rien  ,  &  je  m’ap¬ 
erçus  qu’elle*  n’étoît  pas  fatisfaite; 
Elles  s’en  furent  toutes  deux  ,  &  je  ne 
crois  pas  avoir  vu  la  fille  depuis  ce  jour. 
Elle  fut  mariée  peu  de  rems  après  ,  & 
j’appris  par  une  de  Tes  parentes  qui  lui 
avoit  dit  qu’il  n’y  avoir  que  moi  qui 
euiîe  du  4l  ;  elle  l’avoit  priée  de 
venir  m’en  traiter  ;  »  parce  que  ,  lui 
»  dit-elle,  je  l’aime,  &il  efi: beaucoup 
îî  de  valeur  pour  moi  d’aller  chez  luiœ* 
On  peut  voir  par  ce  récit  qu’il  ne 
Lut  que  du  bon  fens  pour  faire  enten¬ 
dre  raifon  à  ces  Naturels  &  pour  con- 
ferver  long  tems  leur  amitié  ;  on  peut 
encore  décider  que  les  déméiés  que 
l’on  a  eus  avec  eux  font  plutôt  venus 
de  la  part  des  François  que  de  la  leur. 
Quand  on  les  traire  trop  rudement ,  \h 
font  pour  le  moirrs  au  fil  fenfibies  que 
d  autres  :  c’eft  à  ceux  qui  ont  bcfoin  de 
les  fréquenter  ,  de  tâcher  d’avoir  feule¬ 
ment  de  l’humanité  ,  &  ils  trouveront 
en  eux  des  hommes. 
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CHAPITRE  XXVIL 


Ufages  communs  aux  Peuples  de  VAmé^ 
rique  Septentrionale  :  Préparatifs  de 
la  Guerre^ 

% 

JE  me  fuis  attaché  plus  panîculiére- 
ment  à  k  Religion  ^  aux  Fêtes  & 
aux  Ufages.des  Natchez  qu^à  ceux  des 
autres  Nations ,  non-feulement  parce 
qukyant  été  leur  voifin  l’efpace  de  huit 
ans,  je  les  connois  beaucoup  mieux  que 
les  autres ,  mais  encore  parce  que  les 
cérémonies  chez  ces  Peuples.font  plus 
îiombreufes  &c  plus  majeflueufes  que 
chez  les  autres  Nations  de  la  Louifiane. 
Pour  ce  qui  eft  des  Ufages  en  géné¬ 
ral  de  toutes  lesNations  de  l’Amérique 
Septentrionale,  je  vais  les  rapporter 
dans  le  même  article  puifqu’ils  font  à 
peu  près  les  mêmes,  &  que  leurmanié- 
re  de  penfer  &  d’agir  n’a  prefque  point 
de  différence. 

Tous  ces  Peuples  n’ont  aucune  Re-. 
Jigion  marquée  par  quelque  culte  exté- 
.  rieur  :  lés  plus  grandes  marques  que 
Poa  peut  reconnoître  qu’ils  ont  une 


de  la  Loidjïane.  ^oj 

èrpêce  de  Religion  ,  font  les  Temples 

&le  Feu  éternel  que  quelques-uns  y  ^eur  cioyajw 

entretiennent  ,  mais  avec  beaucoup  ce*  ^ 
moins  d^attention  &  de  refpeft  que  les 
Natchez  ;  plufieurs  même  ne  le  coh- 
fervent  plus,  &  leurs  Temples  ne  fer¬ 
vent  plus  qu’à  renfermer  les  olTemens 
des  mores*  Cependant  il  n’y  a  point  de 
ces  Peuples  qui  ne  reconnoiffent  un 
Etre  Suprême  qu’ils  ne  prient  nulle¬ 
ment^  à  caufe  de  la  croyance  qu’ils  ont 
que  Dieu  qu’ils  nomment  le  Grand  Ef- 
prit,  efl:  fi  bon,  qu’il  ne  pourroit  faire 
du  mal ,  quelque  fujet  qu’il  pût  en  avoir. 

Ils  croyent  qu’il  y  a  deux  Grands  Ef- 

prit ,  un  bon  &  un  mauvais  ;  ils  n’in- rneren 

voquent  point  le  bon ,  comme  je  viens 
de  dire  ;  mais  ils  font  des  prières  au  mau¬ 
vais  pour  détourner  de  leurs  perfonnes 
&  de  leurs  biens  les  maux  qu’il  pourroit 
leur  faire.  Ils  prient  le  mauvais  Ef- 
prit  ,  non  pas  qu’ils  le  croyent  tout 
puiflfant ,  c’eft  le  bon  qu’ils  croyent  tel  ; 
mais  parce  qu’il  gouverne  l’air,  les  fai- 
fons,  la  pluye,  le  beau  tems,  &  tout  ce 
qui  peut  faire  du  bien  ou  du  mal  aux 
produftions  de  la  terre.  Ils  font  très- 
fuperftitieux  à  l’égard  du  vol  des  oi' Leurs  fupciiH-f 
féaux  &  du  paflage  de  quelques  ani-^^™* 
maux  étrangers  dans  leur  Pays.  Ils  ont 
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beaucoup  d’inclifiation  à  écouter  &  a 
croire  les  Devins,  furtoutpour  décou* 
vrir  l’avenir  »  &  ils  font  entretenus  dans 


cette  erreur  par  les  Jongleurs  qui  y 

trouvent  leur  compte* 

J’ai  dit  que  tous  les  Naturels  en  ge¬ 
neral  étoienr  bien  conformés  &  leurs 


membres  bien  proportionnés , 
nu  ils  ont  tous  ia  même  maniéré  û  éle¬ 
ver  leurs  enfans.  Les  Tchicachas  font 


les  plus  fiets  &  les  plus  arrogansjCC 
qu’ils  tiennent  fans  doute  de  la  fréquen¬ 
tation  familière  qu  ils  ont  avec  les  An- 

«  A.  ^  1  ■  J.  m  •m.  mm 


glois  de  la  Caroline  ;  ils  ^oura 
leux  :  qualité  qui  peut  leur  etre  de- 
meurée  de  cette  inclination  martiale 
qui  les  avoit  portés  à  faire  la  guerre 
gc  à  détruire  plufieurs  des  Nations  leurs 
voifines  fureur  qui  ne  les  a  quitta 


qu’après  avoir  été  eux -memes  eirtre 

moment  afFdibUs  par  ces 

tes  les  Nations  oui  font  au  Nord  de  la 

ieur  courage  J  braveS  qudeS  f 

cachas  ;  mais  ils  font  plus  humams  & 
n’ont  point  leur  fierté  déplacée. 

Toutes  ces  Nations  du  Nord  _&  tou- 
tes  ce’les  de  la  Louifiane ,  nous  lont  in- 


vioUhlement  attachées  depuis  notre 
établifTcmimt  dans  cette  Colorie, 
malheur  des  Natchezqui  «oient  la 
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de  la  Louijïane.  A^p 

contredit  la  plus  belle  de  toutes  ces 
Nations  &  qui  nous  aimoient ,  n’a  rien 
de  comn^un  avec  la  bonté  naturelle  du 
caraélere  des  autres  Peuples,  &  ne  doit  ict’rcnvaftciî^ 
rien  diminuer  de  leurs  fenEimens.  T ous 
ces  Peuples  font  prudens  &  parlent 
peu;  ils  font  fobres  dans  le  manger; 
mais  iis  aiment  Teau-de  vie  avec  paf- 
fîon ,  quoique  d*ailleurs  ils  ne  boivent 
jamais  de  vin ,  &  ne  connoillent  pu  ne 
veulent^apprendre  à  connoîrre  aucune 

compolition  de  liqueur.  Ils  fe  conten-  Uur  ho2{Con, 
tenr  dans  leurs  repas  de  mahiz  préparé 
en  différentes  maniérés  ;  ils  fe  nourrif* 
fent  auflî  de  viande  &  de  poilfon.  Les 
viandes  qu’ils  mangent  leur  font  con-  nouni- 

n  *  ^  *  turc» 

nues  pour  laines,  autrement  ils  n’en 
mangcroient  point  ;  en  conféquence  j’ai 
conjeduré  que  la  viande  de  Chien, 
pour  laquelle  nous  avons  beaucoup  de 
répugnance,  doit  néanmoins  être  auffi 
bonne  quelle  eft  belle,  puifqu’ils  en 
font  tant  de  cas  qu’ils  l’employent  par 
préférence  dans  les  repas  de  cérémo¬ 
nie  :  ils  ne  mangent  point  de  petit  gi¬ 
bier,  parce  qu’ils  en  trouvent  alTez  du 

plus  gros,  &  qu’ils  n’eftiment  point 
abfolument  les  choies  p'ar  la  délicatefle  : 
j’en  ai  vù  de  très-familiers  ne  vouloir 
point  manger  de  ragoût  j  mais  feulc- 
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nient  du  bouilli  &  du  rôti ,  &  difoienr  i 
pour  raifon,  qu^ils  écoient  plus  fains  à 
que  nos  mets  apprêtés  dont  ils  ne  man- 
geoient  jamais  ;  ils  leur  auroient  préfé-  n 

xé  du  gruau  de  mahiz  qu’en  cette  Colo*  E 
nie  l’on  nomme  Saganùté,  L 

Les  Naturels  de  la  Louifiane  font  F 
propres  J  excepté  les  Chac-Kas  dont  çi 
la  malpropreté  eft  dégoûtante  par  la  qi 
graiife  de  laquelle  ils  fe  frottent  la  peau 
6c  les  cheveux  ;  ils  nV  manquent  point  çi 
tous  les  jours  afin  d’entretenir  la  fou-  b; 
pleflb  des  nerfs.  Ce  qui  augmente  la  f 
.malpropreté  de  ces  Peuples,  c  eft  la 
fumée  du  bois  de  Pin  à  laquelle  ils  font 
fouvent  expofés  lorfqu’ils  vont  a  la 
chaffe  dans  les  Pinieres  j  iis  ne  brûlent  <], 
que  des  Pins,  &  fe  mettent  a  la  fumee  ^ 
âspourfe  garantir  des  Maringoins ,  &  p 
^  alors  leur  peau  &  tout  leur  corps  de- 
viennent  très-malpropres.  Les  Chat-  j 
K-as  font  peu  courageux ,  ils  ne  fe  pi-  ^ 
quent  pas  même  de  Pêcre  ,  quoiqu  i  s 
peuvent  mettre  fur  pied  vingc-cinqmille 
Guerriers  5  mais  on  va  voir  quels  Guer- 
riérs  en  compavaifon  des  Tchicachas. 

Nous  eûmes  une  guerre  avec  les 
Tchicachas  3  nous  envoyâmes  contre 
eux  les  ChaC'Kas  nos  alliés  au  nombre  ^ 
de  trois  mille,  aufquels  on  donna  beau^ 


de  la  Louijiane^  ït  i  r 

<?8bp  de  marchandifes  pour  les  exciter 

à  k  furpafir,  &  J  „o„ï  vang.r  fc'  S' 

luîtes  continuelles  que  les  Tchicachas 

nous  faifoient  à  l’inftigation  de  certains 

Européens  jaloux  de  notre  tranquillité. 

Les  Chat-Kas  arrivèrent  auprès  du 

Fort  des  ennemis  fans  en  être  apper- 

çusj  c’eft  en  quoi  ils  font  habiles  ainfi 
que  les  autres. 

Etant  ainiî  en  embufcade, ils  virent 
entier  deux  Tclncachas  dans  une  ca- 
banne  qui  étoit  un  peu  éloignée  du 

Fort. Ls  invertirent  tous  enfembleSc  en 

forme  de  croiflant  cette  cabanne  & 
remplirent  1  air  de  leurs  cris  de  mortdes 
deux  Tchicachas  fe défendirent  fi  bien 
quils  arrêtèrent  ces  trois  nailie  hom- 
rnes  5  &  eurent  le  tems  de  fe  retirer  au 
Fort  en  fe  mocquant  des  bravades  de 
cette  Troupe,  Les  Chat-Kas  contents 
de  cet  exploit  retournèrent  dans  leurs- 
VI  lages,  comme  s  ils  euffent  remporté 
quelque  viéloire. 

P«ude_«n«  après  est»  prftendaCaîïSÎ 
belle  expédition,  j  entendis  de  ma  mai- 

on  des  cris  de  mort  ;  je  ne  doutai  point 

que  ce  ne  fut  un  parti  de  nos  alliés  les 

Chat.Kas  qui  apportoient  quelques 

chevelures  de  nos  ennemis,  Je  fus  les 

attendre  a  là  porte  de  raa  cour  devant 

Sij 
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laquelle  paffoit  ce  chemin.  Ils  s’en  al-* 
loient  au  Fort  ;  mais  fous  prétexte  de 
quelquesqueftions  je  les  arrêtai  8c  j’eus 
de  la  forte  le  tems -d’examiner  la  che- 
velure  pofticbe  que  je  reconnus  etre 
un  morceau  de  peau  d’Ours  j  coupe  de 
la  grandeur  d’une  chevelure,  dont  le 
po’il  a  voit  été  comme  rafé  ou  brûlé  fort 
près ,  à  la  place  duquel  on  avoir  colc 
d,es  cheveux  avec  de  la  gomme.  Je  le^s 
fui  vis  &  j’arrivai  aflcz  à  tems  pour  pré¬ 
venir  le  Commandant  5  a  qui  je  fis  1er) 
tir  qu’il  étoic  important  de  n’être  pas 
leur  dupe  ,  &  qu’ils  feroient  des  rilées 
de  notre  ignorance  ;  que  d’ailleurs  M, 
le  Gouverneur  auquel  ils  iroient ,  n’y 
ferolt  pas  trompé,  &c  ferqii  très-mé¬ 
content  qu’on  eût  -donne  occafion  a 
cette  Nation  de  badiner  entr’eux  de 


notre  fimplicité.  Sur  mon  avis  il  1  ex^ 
mina  avant  de  la  recevoir,  &  la  ^ 
en  leur  faifant  dire  qu’ils  ^étoient  des 

Il  me  remercia  &  avoua 


trompeurs.  ^  .  y  /  / 

de  bonne  foi  qu’il  y  auroit  été  trompe. 

Pendant  toute  cette  guerre  je  n’ai  pas 

m  _  li-il  A  ■  >  m 


entendu  dire  que  malgré  leur  grand 


nombre  ils  ayent  levé  une  douzaine  de 
chevelures  ;  au  lieu  que  la  Nation  deî 
Arkanfas  (  i  )  qui  ne  peut  pas  mettre  fui 

(i)  Les  Arkanlàs  font  une  Nat  ion  très- cl 
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pied  plus  de  cinq  à  fix  cent  Guerriers , 
en  a  levé  plus  de  quinze. 

Je  vais  rapporter  ici  leur  maniéré  de 
faire  la  Guerre  qui  eft  la  même  parmi 
eux 5  fo'.r  qu’ils  ayent  apporté  cette 
coutume  de  leurs  Pays  originaires, 
foit  qu’ils  fe  foient  conformés  à  ce  fu- 
jec  fur  l’exemple  des  Nations  qui  la 
pratiquoient  à  leur  arrivée, 

Lorfqu’une  Nation  veut  déclarer  la 

A  ,  1  ^  1  Dcclara'Jon 

Guerre  aune  autre  dans  toutes  les  re-  Guevre. 

J  on  tient  le  Confeil  de  Guerre, 

Ce  Confeil  efl  compofé  des  plus  vieux 
&  des  rneilleurs  Guerriers  ;  à  la  porte 
ou  fe  tient  le  Confeil  de  Guerre  cfl 
plantée  une  perche  au  bout  de  laquelle 
eft  le  Calumet  de  Guerre.  Il  efl  à  fup^ 
pofer  que  cette  Nation  a  été  infukée  , 

&  que  Ton  a  fait  contr’cüe  quelques 
hoftilités ,  ou  qu’on  l’a  troublée  dans 
fon  Pays  de  chade  en  y  venant ,  ccm- 
me  ils  difentj  voler  leur  gibier  ;  car  il 

oue  r  rétexte  fufîilant 


y  a  toujours 
pour  déclarer  ia  Guerre.  Ce  prétexte 
l'rai  ou  faux  ed  expofé  par  le  Chef  de 
Guerre  J  qui  n’oublie  I  ien  pour  y  exci^ 
:er  fa  ation  :  il  y  eft  d’autant  plus  in- 
:érefiré,que  ces  Chefs  ne  font  pas  à  beau- 

mablç.  V’^oyez  Tome  II*  Chap.  XVIli,  & 
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coup  près  auflî  refpeflés  pendant  la 

Paix  que  pendant  la  Guerre, 

b’ur  Ton  expo  fi  ri  on  les  vieillards 
Guerriers  agitent  la  queftion  en  pré-; 
ftnce  du  Grand  Chef  ou  Souverain  de 
cetcelNation  ;  ce  Grand  Chef,  de  mê¬ 
me  que  le  GrandChef  de  Guerre,  n’eft 
que  témoin  ;  car  l’opinion  des  vieil-* 
lards  pîévaut  toujours  fur  celle  deS' 
deux  Chefs,  qui  y  foufcrivent  volon¬ 
tiers  par  le  refpeâ  &  la  grande  confia 
déracion  qu’ils  ont  pour  l’expérience 
&  la  fageffe  de  ces  vénérables  perfon- 
nages. 

S’il  eft*  arrêté  que  l’on  s’expliquera 
fur  les  raifons  que  les  autres  ont  pu 
avoir  de  faire  des  hoftilités ,  on  nomme 
quelque,  ancien  Guerrier  qui  ait  affez 
d’efprit  pour  fuppléer  au  défaut  du 
Porte-parole  (ou  Chancelier),  pour' 
haranguer  ceux  chez  qui  on  les  envoyé 
porter  le  Calumet  &  faire  l’ambailade^ 
on  nomme  auflî  un  nombre  convenable 
de  bons  Guerriers ,  afin  d’être  en  état 
en  cas  de  befoin  de  repouflcr  l’infulte 
que  pourroient  faire  ceux  que  l’on  va- 
voir  ;  deforte  qu’une  ambaflade  de  cet¬ 
te  efpece  eft  plutôt  un  parti  compofé 
de  braves  gens  bien  réfolus  de  venger 

da  Nation  ^  fi  on  ne  les  fadsfaic  pas*  Ife 
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pïtent  dans  cette  difpofition  Fans  por¬ 
ter  aucun  prcfent,  ce  qui  auroit  un  air’ 
de  fuppüant;  ils  portent  feulement  ie 
calumet  de  paix  pour  faire  voir  qu’ils 
arrivent  en  amis  3  mais  ils  ne  porten^t 
point  de  prefens ,  pour  faire  compren¬ 
dre  qu  iis  ne  veulent  point  acheter  Ia< 

4 


paix. 

Il  eft  rare  de  voir  commencer 
Guerre  par  des  hollilités  ;  parce  que  les  tes  a/s  hÊlt 
autres  Nations  fegarderoient  comme 
des  infenfés  ceux  qui  en  agiroient  de  enfont* 

forte  3  fur  tout  fî  C’étoit  contre  une  Na¬ 
tion  de  quelque  confideration  ;  &  dans 
ce  cas  cette  derniere  feroit  affurée  de 
trouver  plufieurs alliées  qui  faideroienc 
à  tirer  une  vengeance  proportionnée  à 
Knfulre  qu’elle  auroit  reçue. 

L'ambaflàde  dont  je  viens  de  parler  8c 
qui  va  pour  s'expliquer  avec  un  autre 
peuple. eft  toujours  bien  reçue  5  on  ré¬ 
gale  au  mieux  la  Troupe  étrangère,  oîï 
garde  les  arrivans  le  plus  long-tems 
qu^il  efl:  poflîble  ;  &  quoiqu’ils  n’ayent 
point  apporté  de  préfens ,  on  leur  en 
fait  d’affez  confidérables  pour  dédom¬ 
mager  la  Nation  du  tort  qu’on  lui  a 
fait ,  &  pour  fatisfaire  la  troupe  de  l’am- 
baffade. 

Si  au  contraire  une  Nation  voilane 

S  iy 
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a  fait  des  hoftilités ,  il  efl  ordinaire-  [ 

ment  arreté  dans  le  Confeil  de  fe  tenir  \ 

fur  la  défenfive  ;  pour  cet  effet  on  ( 

avertit  les  plus  éloignés  de  quitter  leurs  f 

cabannes  &  de  fe  joindre  au  gros  de  1 

la  Nation ,  pour  erre  en  état  de  fe  c 

fecourir  les  uns  les  autres.  Dans  ces 
temps  de  crainte  ,  on  envoyé  tous  les  t 

matins  à  la  découverte  quelques  jeunes  t 

Guerriers  fur  le  cccur  defquels  ou  a 

compte  beaucoup  moins  que  fur  les  ; 

jambes  &  la  voix.  5 

Dans  ces  intervalles  on  amaffe  des  r 
pieux  pour  former  un  Forî>&  on  prend  r 
la  précaution  d^envoyer  demander  du  r 
fecours  aux  voîfins  ,  &  fur-tout  aux  < 
amis  ou  freres  i  ils  donnent  ce  nona  ^ 
à  une-Narion  de  même  origine.  ^ 

Ces  invitations  fe  font  ordinaire-  ( 
ment  avec  le  Calumet  de  Paix  ,  qui  ( 

eft  compofé  d’un  évantail  de  plumes  ; 

d^Aigles  blancs  ^  dont  les  extrémités 
font  noires  Sc  garnies  au  bout  d’une 
boupe ,  teinte  en  beau  rouge ,  de  même 
que  la  petite  aigrette  qui  la  furrnon- 
te  ,  ce  qui  fait  enfcmble  la  figure  d’un 
quart  de  cerclé  qui  eft  attaché  à  un 
tuyau  de  pipe  d’un  pied  &  demi  de 
long,  lequel  eft  garni  de  la  peau  du 
col  d  une  efpece  de  Canard  ,  dont  le 
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plumage  efl:  très  beau  ;  au  bout  de  ce 
tuyau  efl:  une  pipe  que  nous  nommons 
Calumet  ,  lequel  en  cet  crac  efl:  le 
fymbole  de  la  Paix*  J'en  ai  parlé  ail¬ 
leurs;  mais  comme  la  chofe  efl  extraor^ 
dinaire  ,  j’en  renouvelle  la  deferiprion. 

I,orfque  les  chofes  en  font  là,  on 
tient  un  Confcil  général  >  auquel  affif- 
tent  tous  les  Chefs  de  Guerre  ,  ayant 
avec  eux  les  vieux  Guerriers  &  leur 
grand  Chef  à  leur  tête  en  prefence  du 
Souverain.  LeCalumec  de  guerre  étant 
planté  J  &  tous  ceux  qui  ont  été  ap¬ 
pelles  au  Confeil  s'y  étant  rendus ,  le 
grand  Chef  de  Guerre  fait  la  Haran¬ 
gue  5  par  laquelle  il  s'efforce  de  faire 
valoir  les  faifons  qu’ils  ont  tous  de  tirer 
vengeance  des  infllres  qu’on  leur  a 
faites.  Il  exhorte  les  Chefs  de  Guerre 
qui  lui  font  fournis  ,  à  fai  re  des  Ha¬ 
rangues'  à  leur  tour  à  tous  les  Guer¬ 
riers, pour  aller  avec  eux  lever  des  che-’ 
velures,  ôc  engager  les  jeunes  hommes 
à  les  accompagner  pour  acquérir  de  la 
gloire  ,  &  faire  voir  à  leur  Nation 
qu’ils  préviennent  l’âge  des  vrais  Guer¬ 
riers,  &  qu’ils  le  deviendront  bientôt 
par  de  glorieux  exploits. 

Ce  Confe  !  étant  fini ,  &  la  réfolu- 
xxon  de  la  Guerre  étant  prife  ,  tous  les 
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’  Guerriers  vont  à  la  chafle 


Guerre» 


^  \ 


oi^  r 


•■ic  k>üerricrs* 


,  &  rappor¬ 
tent  le  gibier  chez  je  grand  Chef  de 

Guerre  ^  pour  faire  le  feüin  de  G,uer- 
re  qui  doit  durer  trois  jours  ainfi  que 
la  danfe  de  Guerre  ;  mais  avant  de  dé¬ 
crire  ce  feftin  &  les  dan  Tes  qui  doivent 
le  fuivre  ,  il  faut  donner  la  defeription 
du  Calumet  de  Guerre;  il  eft  de  la  mê¬ 
me  matière  &  de  la  même  figure  que 
le  Calumet  de  Paix ,  à  l’exception  de 
la  couleur  des  plumes  qui  font  celles 
d’un  oifeau  aquatique ,  que  l’on  nom¬ 
me  Flamant,  La  tête  de  cet  oifeau  efi: 
pelée  comme  fi  on  lui  avoit  enlevé  la 
•  chevelure  ;  fes  plumes  font  d’un  gris 
blanc  ,  qui  étant  teintes  en  rouge  ne 
font  que  d’un  rouge  peu  foncé  ;  les 
lioupes&les  aigrettesqui  les  furmon- 
tent  font  noires  ;  le  tuyau  du  Calumet 
eft  couvert  de  la  peau  du  col  d’un  Ca- 
rancro ,  qui  eft  aufli  noir  qu’un  Merle, 
&  auffi  gros  qu*un  Dindon  ;  c’eft  là  le 
Calumet  &  le  fymbole  de  la  Guerre. 

Les  Naturels  diftinguent  leurs  Guer* 
riers  en  trois  tlafies  ;  fçavoir  les  vrais 
G  uerriers  qui  ont  toujours  paru  avoir 
du  courage  ;  les  Guerriers  ordinaires 
font  la  fécondé  clafi'e  ;  les  troifiémes 
font  les  Apprentifs  Guerriers,  Ils  divi- 
fent  auffi  nos  Guerriers  en  deux  eJaf- 
feSj  en  vrais  Guerriers  6c  en  jeunes 
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Guerriers  ;  les  premiers  font  les  Ha^ 
bitans  dont  la  plus-  grande  partie  a  été 
au  fervice  en  arrivant  ;  &  comme  ils 
eonnoiflent  les  rufes  des  Naturels ,  ils 
les  préviennent  &  nelescraignent  pas; 
au  lieu  qu'ils  donnent  le  nom  de  jeu» 
nés  Guerriers  aux  Soldats  de  Troupes 
réglées ,  parce  qu’ordinairement  on  ne^ 
mène  point  de  vieux  foldats  à  la  Loui™ 
fïane,&  que  ces  jeunes  foldats  ignorent 
les  ftratagêmes  que  les  Naturels  em:- 
ployent  en  tems  de  Guerre* 
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CHAPITRE  XXVIIL 


Suite  de  la  Guerre  :  Fejîin  de  Guerre  : 
Attaque  parjurprije  :  Supplice  du  Ca¬ 
dre  :  Defcription  des  Forts  des  Natu¬ 
rels  en  îeijip  de  Guerre, 


HaMts 
Ou  erre. 


* 


IE  Feftin  étant  préparé  ,  tous  les 
^  Guerriers  s'y  rendent.  Voyons 
quelles  font  leurs  armes  &  leur  Or* 
,  donnance.  Ils  font  marachés  (ou  peints) 
par  partie  de  différentes  couleurs ,  de¬ 
puis  la  tête  jufqu’aux  pieds  :  ils  ffont 
pour  tout  vêtement  qu’une  ceinture , 
où  5  paffent  le  braver  &  où  pendent  les 
fonnettes  ,  les  grelots  &  les  coloquin¬ 
tes  ;  c’ell  encore  à  cette  ceintu¬ 
re  qu’efl  mis  le  caffe-tête  ;  ils  ont  à  la 
main  gauche  un  bouclier ,  l’arc  à  la 
main  droite  &  les  flèches  dans  un  car¬ 
quois  qui  eft  un  fac  de  peau  ÿ  le  bou¬ 
clier  eft  fait  de  deux  morceaux  de  cuir 
bœuf  ronds  confus  enfemble ,  d’un 
pied  &  demi  de  diamètre  ;  il  n’y 
a  guère,  que  ceux  du  Nord  qui  fe  fer-* 
vent  du  bouclier^  on  n’en  voit  point 
â  ceux  du  Midi. 


* 
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Le  repas  de  Guerre  fe  bir  d  ins  une  Ueu  di  repas* 
prairie 'dont  Tlierbe  eft  coupée  dans 
une  étendue  affez  grande.  Chacun  sV 
rend  armé  ,  &  dans  Téquipage  que  je 
viens  de  décrire.  Le  Calumet  deGuer- 
re  eft  planté  au  milieu  de  1  aiTemblée  , 
au  bout  d’une  perche  de  fept  à  huit 
pieds  de  haut;  les  mets  font  rangés 
en  cercle  de  douze  à  quinze  pieds  de 
diamètre  ;  il  fe  trouve  ainfi  ahez  d’ef- 
pace  de  l’un  à  Taurre  ,  lorfque  les 
Guerriers  font  en  grand  nombre  ;  ce 
diamètre  eft  quelquefois  de  vingt  pieds» 

Nous  allons  voir  quel  eft  l’ordre  des 
plats  qui  ne  font  point  de  terre,  mais 
de  bois  creufé. 

Au  milieu  eft  le  plus  grand  de  tous  du  re- 

les  plats ,  dans  lequel  eft  un  gros  chien  pas  de  Guerre. 

rôti  &  tour  entier  ;  ce  plut  eft  au  pied 
du  Calumet  ;  les  autres  plats  font  de 
trois  en  trois  quoiqu’en  cercle  ;  dans.  ■ 
l’un  c’eft  du  gros  Gruau  cuit  dans  du 
bouillon  gras  ,  dans  un  autre  c’eft  de 
la  viande  de  Chevreuil  bouillie  ,  & 
dans  le  troifiéme  du  Chevreuil  rôti  ; 

chaque  trois  plats  il  y  a  un  ef* 
pace  de  deux  pieds  pour  pouvoir  paner 
(k  aller  prendre  du  Chien  qui  eft  le 
mets  par  lequel  on  commence  leFeftin 
iç  Guerre  ;  le  Gruau  fer^  de  pain  ^  il 
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ell:  gros  5  parce  que  des  Gueriers  né' 
doivent  point  être  délicats;  ils  man¬ 
gent  auflî  du  Chien  y  pour  marquer  le 
foin  qu^un  Guerrier  doit  avoir  à  fuivre 
fon  Chef  de  Guerre  ;  ils  ne  mangent 
que  du  Cheyreuil  pour  être  plus  lé¬ 
ger  ;  auffi  arrive-t’il  fouvent  qu’ils  ont 
^  utot  recours  a  leurs  jambes  pour  fe 
fauver ,  qu’â  leurs  bras  pour  fe  défen¬ 
dre  ;  ils  nie  mangent  point  de  Bœuf, 
de  peur  de  s’appéfantir ,  ni  de  Poif- 
fon  ,  craine  de  s’amollir  ?  en  quoi  ils 
ont  bien  raifon: ,  puifque  d’ailleurs  Us¬ 
ent  fi  peu  de  courage. 

Avant  de  commencer  le  repas  »  tous 
les  Guerriers  étant  affemblés ,  le  plus 
vieux  hors  d’état  de  fuivre  les  autres 
à  la  Guerre  à  caufe  de  fon  grand  âge  , 
prend  le  Calumet  de  Guerre  à  la  main , 
&  en  équipage  de  Guerrier  U  fait  aux- 
autres  certe  Harangue,  »  Mes  Cama* 
»  rades ,  leur  dit-il ,  que  ne  fuis- je 
fiaranguÊ  d'an  »  encorc  affcz  jeune  &  alfez  fort  pour 

qur^ne^^peat  ®  VOUS  accompagncr  à’ cette  Guerre,  & 
plus  aller  à  la  w  faire  contre  nos  ennemis  aujour- 
.Guerie,  ^  d’hui  comme  j’ai  fait  contre  une 

»  Nation  fiir  laquelle  j’ai  levé  trois 
V  »  chevelures ,  contre  une  autre  ou  j  en 
»  ai  levé  cinq ,  &  quatre  fur  telle  autre  ! 

»£t  combien  de  coups  deçalTe-tête 
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3Dai-je  porté  contre  nos  ennemis  afin 
n  que  je  ne  fuffe  point  pris?  Je  fis  tant 
»d’efForts  que  je  donnai  le  tems  aux 
autres  Guerriers  de  mefecourir,  de' 
33  rne  mettre  en  liberté  &  de  me  fauvet 
s>  avec  eux  ;  car  j’aimois  bien  mieux 
»  mourir  en  combattant  que  de  me 
t»  laiffer  prendre  pour  mourir  auCadre» 
w  Ainfb  mes  Camarades,  partez  avec 
»  grand  courage ,  ayeè  toujours  4e 
>3  cœur  gros,  marchez  fur  la  pointe  du 
xpied,  ayez  les  yeux  ouverts,  ne 
JJ»  fermez  jamais  vos  oreilles,  n’ayez 
point  peur  du  froid,  n'héfitez  pas 
»  de  vous  jetter  à  feau  pour  fuir,  s^il 
»  le  faut ,  &  dans  ce  cas  cachez  bien 
X*  votre  retraite,  fur-tout  ne  craignez 
point  les  flèches  de  l’ennemi, &  faites 
»  voir  que  vous  êtes  des  hommes  &de 
X  vrais  Guerriers  J  enfin  fi  vous  en  . 
X  trouvez  Toccafion ,  ufez  toutes  vos 
X  flèches  fur  les  ennemis  ,  &  après 
J)  quoi  frappez,  aflommez,  jufqu’à  ce 
X  que  vos  cafle- têtes  foient  enyvrés  dii 
3jfàng  des  ennemis* 

Cette  harangue  achevée  le  vieux 
Guerrier  emplic  .de  tabac  la  pipe  du 
Calumet  ,*  il  donne  à  fumer  au  Grand 
Chef  de  Guerre  Ôc  à  tous  les  autres. 
Guerriers  fuivant  leur  rang  :  les  jeunes 
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gens  qui  n’ont  point  encore  été  à  la 
guerre  viennent  auffi  fumer  comme 
pour  s'enrôler  dans  '  cette  Milice  ;  le 
vieux  Guerrier  fume  le  dernier  & 
remet  le  Calumet  à  la  perche. 

Après  cette  cérémonie  ,  le  grand 
Chef  de  Guerre  va  prendre  un  morceau, 
de  viande  de  chien  ^  les  autres  après  lui 
en  font  autant,  fe  mettent  hors  du 
cercle  des  plats  &  mangent  en  mar¬ 
chant  fans  ceflfe,  pour  fignifier  qu’un 
bon  Gnerrier  doit  être  continuelle¬ 
ment  en  aûion  &  fur  fes  gardes, 

Fitufre aîiarme.  Lorfque  le  repas  eft  commencé ,  un 

des  jeunes  gens  va  à  deux  ou  trois 
cens  pas  derrière  une  broffaille  avec 
fes  armes;  il  fait  le  cri  de  mort:  fur 
le  champ  tous  les  Guerriers  prennent 
leurs  armes  &  courent  du  coté  que 
le  cri  s’eft  fait  entendre;  lorfqu’ils 
font  près  de  l’endroit  ,  le  jeune 
Guerrier  fort  &  fait  de  nouveau  le  cri 
de  mort  auquel  tous  les  Guerriers 
répondent  par  le  même  cri. 

Ils  reviennent  enfuite  reprendre  leur 
viande  qu’ils  avoient  jettée  fur  l’her¬ 
be;  le  jeune  homme  ou  un  autre  fait 
la  mémie  chofe  deux  autres  fois;  en- 
fuite  on  apporte  la  boiffon  de  guerre  : 
elle  eft  faite  d’une  quantité  de  feuilles 
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d'Apala chine  bouUliesdans  aflez  dVati 
pour  être  caires  malgré  leur  dureté; 
c’eft;  en  les  pretTant  fortement  qu’on 
en  tire  cette  boiiTon  qui  enyvre;  alors 
le  repas  finit  6c  on  va  au  poteau  der¬ 
rière  lequel  on  plante  la  perche  du 
Calumet, 

Tous  les  Guerriers  s’alfi^cient  en 

,  ^  ,  î  r>  Poteau  datij  la 

peloton  a  cinquante  pas  de  ce  Poteau  ,  place  du  repas* 
qu'ih  font,  autant  qu’ils  peuvent,  ref- 
fembler  à  un  homme  j  fur-tout  pour 
la  grolïeur  de  la  tête  ;  ils  le  rougi  (fient , 

&  les  Guerriers  vont  à  leur  tour  frap¬ 
per  à  ce  Poteau.  A  ce:  effet  celui  qui  y 
va  prend  .  fon  c^flé  tcte  ,  6l  court  de 
toute  fa  force  en  faifant  le  cri  de  mort 
lorfqu’il  y  arrive  :  il  lui  donne  un  coup 
de  caffe  tête  ;  là  il  raconte  fes  Faits 
militaires  avec  ennphafe ,  &  infiulte  le 
Poteau  qui  reprcfente  l’eimeaii  ;  à  la  . 
fin  de  fon  difcours  il  a  grand  foin  de 
prononcer  la  derniere  fyliabe  de  toute 
h  force  de  fa  poitrine  ,  à  quoi  les  au¬ 
tres  Guerriers  répondent  par  un  grand 
hou  tiré  du  fond  de  l’eflomach.  Dans 
tout  ce  que  racontent  ces  Guerriers 
les  uns  apres  les  autres  auprès  de  ce 
Poteau  ,  il  y  en  a  plufieurs,  qui  échauf* 
fés  par  leur  boifibn  de  guerre  en  difent 
plus  qu’ils  n’en  ont  fait  3  mais  Us  ont 
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la  complailance  de  fe  pardonner  ïïïu** 
tueilement  cette  fanfaronade. 

Sanfe4eGuer.  Si-tôt  que  tous  les  Guerriers  ont 
’  .  frappé  au  Poteau  ,  ils  font  la  Danfe  de 

deGuerre  les  armes  à  la  main  i  ils  quit¬ 
tent  &  reviennent  fans  s^interromprCi 

font  féal  s  toutes  ces* 
ceremonies  ^  le  refte  de  la  Nation  n^en' 

approche  pas  ,  elle  s'entretient  au  con¬ 
traire  dans  le  triflelïè.  Ils  font  ce  repaS' 
&  cette  Danfe  trois  jours  de  fuite, 
après  iefquels  on  part  pour  la  Guerre* 
Les  femmes  pendant  ce  tems&  même 
nn  peu  auparavant, préparent  des  vivres* 

pour  leurs  maris  3  les  vieillards  s’occu¬ 
pent  à  rougir  les  eaffe-têtes  &  à  gra¬ 
ver  l’eeorcc  fur  laquelle' eft  le  ligne 
hieroglylîque  de  la  Nation  qui  attaque 
&  qui  marque  le  nombre  des  Guer¬ 
riers;  ilen  ell  de  même  du  ligne  du 
Grand  Chef  de  Guerre  &  de  celui  qui 
les  commande. 


lîs  attafjueiit  ^  Leur  maniéré  de  faire  la  Guerre  eli 
tcnjours  par  d’attaquer  par  furprife;  ainfi  quand  ils- 

approchent  des  Villages  où  ils  vont 
déclarer  la  Guerre,  ils  ne  marchent  que 
la  nuit  &  relevent  après  eux  les  herbes 
qu’ils  ont  foulées ,  afin  de  ne  point  être 
découverts  ;  la  moitié  de  la  Troupe 
yeille^  tandis  que  les  autres  dorment 


f 
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dans  le  fort  duBois  le  moins  ftéqaen- 
té.  Quelques  vigoureux’  Guerriers 
choififfent  une  belle  nuit  pour  aller  à 
découverte  &  chercher  quelque’ 
cabanne  écartée ,  afin-  de  faire  leur 
coup  avec  moins  d’éclat  &  plus  de‘ 
fureté  ;  s’ils  en  trouvent ,  Us  avertif- 
fent  leur  Troupe  5  après  s’être  affures 
qu’il  y  a-quelqu’uTï ,  foit  en  ayant  vu 
forîir  ou  entrer  ou  entendu  dormir* 
Alors  toute  la  Troupe'  s’avance  a 
petit  bruit  &  fe  porte  auprès  de  la 
cabanne;  elle  y  entre  au  point  du 
jour ,  &  à  la  faveur  du  feu  qui  y  brûle 
toute  la  nuit  ;  ces  Guerriers  qui  atta¬ 
quent  aflbmment  les  hommes  à  mefüre 
qu’ils  s’éveillent ,  tâchent  d’en  emme* 
ner  un  vivant  ;  ils  lèvent  les  chevelures 
des  morts  5  prennent  les  femmes  &  les' 
enfans  qui  n’ofent  crier  de  peur  d’être' 
tués,  les  attachent  tous  &  fe  retirent 
avec  autant  de  promptitude  que  de 
fecret  ^  près  de  cette  cabanne  ils  iaif- 
fent  le  Tableau  hiéroglyfique  appuyé 
contre  un  arbre  ,  &  par  -  devant  ce 
Tableau  ils  plantent  en  fautoir  deux 
flèches  rougies.  Ils  repartent  enluite 
par  les  Bois  avec  grande  diligence  & 
font  beaucoup  de  détours  pour  cachet 
leur  route»' 
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Efciavage  des  S’ils  peuvent  emmener  quelqu’un 

cufans^  ennemis  a  leur  Nation  ,  on  les 

prennent,"  reçoit  honorablement  ;  lî  ce  font  des 

femmes  ou  des  enfans,  on  les  fait 
efelaves  ;  ils  fervent  en  cette  qualité , 
spres  qu  on  leur  a  coupé  les  cheveux 
extrêmement  courts  ;  mais  fi  c’ell  un 
homme  qu’ils  ayent  fait  prifonnierj  la 
joye  efi  générale  &  leur  gloire  eft  à 
fün  comble  ;  en  arrivant  près  de  leur 
Narion  ils  font  le  cri  de  Guerre  à  trois 
reprifes;  &  dans  ce  cas  quelque  fati¬ 
gués  que  puiflfent  être  les  Guerriers, 
ils  vont  tout  de  fuite  chercher  les  trois 
perches  néceflfaires  à  la  confîruélion 
ïîs tâchent l'inftrument  funefte  où  ils  doivent 
voir unennemi faire  mourjr  l’ennemi  qu’ils  ont  pris  ; 

vivant  pour  îe  •  ,  J*  i  i  i  S  -i 

faire  mourir  au  J''  veux  dire  le  Ladre  lur  lequel  ils 

immolent  cruellement  la  malheureufe 
victime  de  leur  vengeance. 

De  ces  trois  perches  longues  d’en¬ 
viron  dix  pieds,  on  en  place  deux  en 
terre  ;  elles  font  droites  &  à  un  bon 

feppTic^ediTct  didance  l’une  de. l’autre ,  on  les 
cadre.  affurc  de  façon  qu’elles  foient  folides  ; 

^  troifiéme  efl  coupée  par  moitié  pour 
‘"''t'raverfcr  les  deux  qui  font  plantées, 
la  première  efl  à  deux  pieds  au  delTus 
de  terre ,  &  l’autre  cinq  pieds  au-deffus 
de  la  première.  Ces  perches  ainfi  ajaf- 
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tees  &  liées  enfemble  le  plus  forte¬ 
ment  c^u^iis  peuvent  Ôc  c^u  i .  efl  necef- 
faire,  forment  efFeftivennent  un  Cadre; 

&  c'eft  doù  les  François  ont  tiré  le 
nom  de  cette  machine  patibulaire.  Les 
Naturels  attachent  le  Patient  au  pied 
de  ce  Cadre,  &  des  c^u’il  eft  Jà  il  chante 
la  chanfon  de  mort  jufqda  ce  qu  on 
lui  lève  la  chevelure.  Après  que  les 
Guerriers  Font  ainii  attache, il  leur  eCl 
permis  d’aller  manger^  le  Patient ,  s’il 
en  a  >  envie  peut  alors  faire  fon  dernier 
repas  ^  les  anciens  Guerriers  le  gardent, 

chacun  peut  le  voir  î  mais  il  n  cft  point 
permis  de  lui  parler ,  encore  moins  de 

Finfulter. 

Lorfque  les  Guerriers  ont  fait  leur 
repas ,  ils  viennent  dans  la  place  où  eft 
planté  le|Cadre  auquel  le  Patient  eft 
attaché;  on  le  fait  un  peu  avancer  & 
tourner  tout  Ton  corps  afin  que  le  Peu- 
pic  puiffe  le  voir.  Celui  qui  Ta  pris  lui 
donne  un  coup  de  caife*tête  de  boispaüen:. 
au  bas  du  derrière  de  la  tête  en  faifant 
le  cri  de  mort;  Fayant  ainfi  étourdi, 
il  lui  coupe  la  peau  qui  eft  autour  des 
cheveux ,  met  le  genouil  (ur  fon  front, 
prend  fes  cheveux  à  pleine  main,  dé¬ 
pouille  le  crâne ,  fait  le  cri  de  mort  en 


Ôn  le  brûleeti 
plufieurs  en¬ 
droits  du  corps 
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levant  la  chevelure  le.mîeux  qu’il  peut 

fans  la  déchirer. 


Après  qu’on  a  levé  la  chevelure  au 
'Patient ,  ils  lui  attachent  une  corde  à 
chaque  poignet ,  jettent  les  bouts  des 
cordes  fur  la  traverfe  d’en  haut ,  que 
plufieurs  prennent  &  tirent  pourfen- 
lever  dans  le  tems  que  d'autres  le  fou- 
lèvent  ^  lui  mettent  les  pieds  iur  la  rra- 

verfe  du  bas ,  &  les  lui  attachent  aux 

■  ^ 

coins  du  Cadre;  ils  en  font  autant  aux 
.mains  5  au  coin  du  Cadre  en  haut;  de 
forte  que  le  Patient  en  cet  état  a  le  corps 
libre  &  tout  nud,&  les  quatre  mem¬ 
bres  forment  une  Croix  de  S,  André; 


Dès  de  tems  que  l’on  commence  à 
lever  la  chevelure  au  Patient ,  les  jeu¬ 
nes  gens  vont  chercher  des  cannes 
féches,  les  écrafenc  &  en  font  des  pa¬ 
quets  ou  fagots  de  toute  la  longueur 
des  cannes ,  qu’ils  lient  en  plufieurs  en¬ 
droits;  ils  apportent  auffi  d’autres  can¬ 
nes  féches  qui  ne  font  ni  écrafées  ni 
liées,  avec  lefquels  les  Guerriers  s’exer¬ 
cent  fur  le  Patient. 


Celui  qui  l’a  pris ,  prend  le  premier 
une  feule  canne  écrafée,  l’allume  & 


brûle  l’endroit  qu’il  juge  à  propos, 
mais  il  s'attache  principalement  à  lui 
brûler  en  partie  le  bras  avec  lequel  il 
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-sVft  le  mieux  défendu  3  un  autre  vient 
qui  le  brûle  ailleurs  ;  ceux-ci  avec 
leurs  pipes  remplies  de  tabac  féché  & 
embrafé  lui  brûlent  un  endroit  du 
pied  ;  ceux-là  font  rougir  un  clou  avec 
lequel  ils  lui  percent  le  pied  ;  tous  en¬ 
fin  les  uns  après  les  autres  fe  vangent 
de  leur  mieux  fur  ce  Patient,  lequel, 
tant  quii  lui  reüe  des  forces,  les  em¬ 
ployé  à  chanter  la  chanfon  de  mort , 
qui ,  tout  bien  examiné,  équivaut  aux 
cris  douloureux  ,  aux  pleurs  &  aux 
gémiffemens;  l’ufage  décide;&  fait  tour!  Ferme 
.  On  en  voit  qui  fouffrent  8c chantent 

•  n  J  w  m  *  dn.ns  K  s 

continuellement  pendant  trois  jours  8c  meny. 
trois  nuits ,  fans  qu^on  leur  donne  un 
verre  d^eau  pour  les  défaltérer;  &  il 
n'efl  permis  à  qui  que  ce  foit  de  leur 
en  donner  quand  meme  ils  en  deman- 
deroient  ,xe  qu’ils  ne  font  jamais,  fans 
doute  parce  qu’ils  fçaventque  le  cœur 
de  leurs  ennemis  eft  inflexible  ;  ea 
effet  il  faut  convenir  que  fi  les  Naturels 
font  bons  amis  pendant  la  Paix ,  ils 
font  enGuerre  ennemis  irréconciliables. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  jeune 
femme  qui  aura  perdu  fon  .mari  à  la 
Guerre  ,  voyant  le  Patient  dès  qu’il 
arrive  tout  ^ud  &  hors  d’état  de  ca¬ 
cher  fes  défauts,  s’il  en  a,  le  demande 
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pour  fon  mari  &  on  le  lui  accorde 
îur  le  champ. 

Il  arrive  auffi  que  quand  il  fouffre 
trop  long-tems ,  une  femme  pitoyable 
allume  un  flambeau  de  cannes,  &  quand 
il  efl  bien  enflâmé^  elle  le  fait  mourir 
en  un  inflant  ^  en  lui  mecranr  ce  flam¬ 
beau  à  [^endroit  le  plus  fenfible  ^  &  la 
fcéne  tragique  finit  de  la  forte. 

■  Dcfcnpncn  La  déclaration  de  Guerre  dont  j^ai 

de  ce  qu’elle 

peu  de  aiftance  annonce  par  le  Tableau  qu’ils  laiffent 

^“.nd  on“dl-  Village  qu’ils  ont  attaqué  -, 

clareliGuerre.  voici  de  quelle  maniéré  efl:  fait  ce 

Tableau.  Tout  au  haut  du  Tableau  à 
droite  ,  efl  le  figne  hiéroglyfique  qui 
défigne  laNation  qui  déclare  la  guerre, 
enfuite  un  homme  nud  facile  à  recon- 
noître ,  lequel  a  un  calfe-  tête  en  main  ; 
fuit  une  flèche  difpofée'  comme  pour 
aller  percer  une  femme  qui  fuit  les 
cheveux  épars  &  flottans  en  l’air  ^  im¬ 
médiatement  devant  cette  femme  eft 
le  figne.propre  de  la  Nation  à  laquelle 
on  déclare  la  Guerre  ;  tout  ceci  eft  fur 
une  meme  ligne ,  &c  la  vérité  eft  peinte 
fur  cet  endroit  du  Tableau  ;  ce  qui  eft 
au-delfous  n'eft  pas  fi  certain,  aufli 
lî’y  compte-t-on  pas  beaucoup.  Cette 

ligne  commence,  par  le  figne  d’une 

Lune 
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îLune  qui  doit  fuivre  dans  peu  ;  les 
jours  qui  viennent  après  font  des  I  , 
&  la  Lune  par  une  face  fans  rayons  ; 
-on  voit  un  hommme  qui  a  devant  lui 
beaucoup  de  flèches  qui  femblenc  aller 
■frapper  une  fename  qui  fuitq  tout  cela 
annonce  qne  quand  une  telle  Lune  aura 
tant  de  jours  »  ils  viendront  en  grand 
'nombre  attaquer  une  telle  Nation. 

■Les  Nations  alliées  en  font  autant 
de  leur  côté  ^  mais  il  eft  rare  que  la 
Nation  qui  a  infulté  ou  fait  des  hofli- 
lités ,  trouve  des  alliés ,  même  dans  les 


■Peuples  qu’elle  traite  de  freres. 

Je  ne  parlerai  point  de  leurs  Sièges 
de  Places  ni  de  leurs  batailles  rangées, 
ils  ne  connoilfent  rien  de  ces  chofes. 
Tout  le  mal  qu’ils  fe  font  ne  vient  que 
par  furprife,  par  efcarmouche^  c'efl 
en  quoi  confiftent  leur  adrefle  leur 
courage  i  la  fuite  n’efl:  nullement  non- 
teufe  pour  eux  ,  la  valeur  eft  aux  jam¬ 


bes,  &  tuer  un  homme  endormi  où  à 
laitur,  eft  touc  auffi  glorieux  po;r 
eux  que  de  fe  bien  battre  &  rempor-^ 
ter  une  viéfoire  fignalce. 

Lorfqu’une  Nation  eft  trop  foible 
pojr  foutenir  la  guerre ,  elle  tâche  def 

de  le  faire  un  F'ort  pour  fe  défendre,  Naturels  ea 

Je  ne  puis  mieux  repréfenter  ces  Forts, 

Tome  IL  T 
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qu’en  les  comparant  à  la  figure  d’un 
cercle  de  futaille ,  dont  on  a  coupé 
l’ofier  ;  ce  cercle  fie  lâche  &  le  bout 
extérieur  s’écarte  du  bouc  intérieur, 
en  forte  qu’il  fe'  trouve  une  entrée  en 
tournant  pour  s’introduire  dans  le  cer¬ 
cle  fans  paifier  par  dcfius  j  c’efi:  par. cet¬ 
te  ouverture  que  l’on  entre  dans  le  Fort 
dont  l’entrée  efl  -gardée  par  une  demie 
tour  &  la  fortie  de  même  ^  en  outre  fi 
l’on  efl  en  prande  crairite ,  cette  entrée 

O  ^ 

ou  pafiage  efl:  bien  fourrée  de  ronces 
&  d’épines. 

Ce  cercle  efl  d’une  grandeur  pro¬ 
portionnée  au  nombre  de  Guerriers  & 
du  refle  de  la  Nation  qui  s’y  retire  , 
lorfque  les  ennemis  font  aux  appro¬ 
ches  5  il  y  a  cependant  quelques  caban- 
nes  au  dehors ,  où  fe  font  dans  les 
momens  de  tranquillité  les  chofes  les 
plus  néceffalres  à  la  vie  ,  comme  la  cuil- 
fon  des  viandes  &  du  mahiz;  ces  caban- 
nes  d’ailleurs  foulagcnt  le  Fort  qui  efl 
toujours  trts- étroit  lorfque  toute  la 
Nation  efl  obligée  de  s’y  retirer. 

La  muraille  de  ces  Forts  efl  compo- 
fée  de  gros  pieux  ,  qui  font  des  corps 
d’aibies  d’une  braffe  de  tour ,  de  cinq 
à  fix  pieds  en  terre  de  dix  en  de¬ 
hors  Ôc  appointés  par  le  haut,  les  joints 
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de  ces  pïeux 5  quoique  ronds  font  cou¬ 
verts  en  dedans  d^autres  pieux  d^un 
pied  de  diamètre  ;  cette  muraille  eft 
garnie  en  dehors  de  demies  tours  à 
quarante  pas  de  diflance  les  unes  des 
autres  ;  ils  les  font  fans  doute  pour  em¬ 
pêcher  Fefcalade.  Le  pied  des  pieux 
eft  appuyé  en  dedans  par  une  banquet¬ 
te  de  trois  pieds  de  large  ,  &:  autant  de 
hautj  la  quelle  eft  elle-même  appuyée  de 
piquets  frettés  de  branchages  verds  ^ 
pour  retenir  la  tgrre  qui  eft  dans  cette 
banquette. 

Les  plus  inftruits  de  ces  peunles, 
telsqu'etoient  les  Natcîiez  par  nos  fol- 
datsfont  à  environ  cinq  pieds  au-delTus 
de  cette  banquette  un  .eipéce  d'auvent 
avec  des  éclats  d’arbres  ,  pour  fe  met¬ 
tre  à  couvert  de  la  grenade.  lisent 
auffi  des  meurtrières  qui  n’ont  qu'une 
ouverture  en  dehors ,  &  deux  en  de¬ 
dans  qui  répondent  toutes  deux  a  !a 
première  jces  meurtrières  font  immé¬ 
diatement  au-defifus  de  la  banquette. 

Au  milieu  du  Fort  eft  placé  un  ar^ 
bre  J  dont  les  branches  font  coupées  à 
hait  ou  neuf  pouces  du  corps  de  l’ar¬ 
bre  pouf  fervir  d'échele,  Cet  arbre  leur 
fert  de  guérite  ,  d'où  un  jeune  homme 
en  faétion  peut  découvrir  TEnnemi  de 


Prélîmmaîr 
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loin.  Autour  de  cette  échelle  font  quel-* 
ques  cabannespour  mettre  lesfémmes& 
les  enfans  à  couvert  de  la  flèche  de  chû- 
te.  La  porte  de  ces  Forts  eft  toujour^^ 
du  côté  de  l’eau  5  fi  on  peut  les  empê¬ 
cher  d’en  aller  prendre  ,  on  efl  affuré- 
qu’ils  feront  réduits,  en  peu  de  jours,. 

Lprfque  les  Naturels  font  las  de  fai- 
re  la  guerre  ou  pour  mieux  dire  ,  lorf-. 
qu’ils  font  hors  d’état  par  leur  petit: 
nombre  de  réfifler  à  leurs  ennemis,  ils, 
s?adreflent  à  une  Nation  neutre  &  amie 


de  ceux  avec  qui  ils  veulent  faire  la . 
paix  :  ils  vont  en  -Calumet  chez  cette- 
Nation  par  des  pays  qui  ne  font  point- 
fréquentés ,  ils  mènent  avec  eux  des  en¬ 
claves  qu’Üs  ont  faites  pendant  cette- 
guerre  ;  ils  donnent  ces  efclaves  à  ce 
peuple  avec  des  préfens  pour  acheter  ^ 
la  paix-  par  le  moyen  de  ces.Commif-: 
lionnaires  à  qui  on  l’accorde  ,  parce* 
qu’ordinairément  ces  médiateurs  pren¬ 
nent  le  parti  des  fuppUans,  les  retirent- 
avec  eux  &  les  adoptent,  comme  je; 
l’ai  dit  ailleurs.,  pour  ne  (  i  )  faire  plus . 
enfemble  qu’une  même  Nation  -&  fous, 
un  même  nom.  Si  au  contraire  les  en¬ 


nemis  acceptent  la  paix  qui  leureftpro-^ 
p.ofée  par  la  Nation  neutre  ,  les  fup-. 


(  0  Voyez  Tome  IL  Chap»  XVÎIL , 
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plians  vont  porter  le  Calumet  de  paix 

&  des  prefens  j  de  cette  forte  la  paix 
eft  conclue  (2  ). 

Il  faut  obferver  iciqu^il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’en  allant  attaquer  les  autres  ' 
ils  perdent  quelques-uns  de  leurs  Guer¬ 
riers  I  pour  lors  iis  lèvent  promptement, 
s  iis  le  peuvent ,  la  chevelure  a  ceux 
des  leurs  qui  font  tues  »  pour  ne  point 
laiffer  de  fujet  de  gloire  à  leurs  enne¬ 
mis,  &  en  même-tems  des  marques  de 
leur  défaite.  Aurefle  quand  ils  retour¬ 
nèrent  chez  eux  ,  de  quelque  manié¬ 
ré  que  les  chofës  fe  foient  paflees ,  le 
Grand  Chef  de  Guerre  paye  à  la  famil¬ 
le  ceux  qu’il  ne  ramene  pas  ;  ce  qui 
rend  ces  Chefs  plus  foigneux  de  ména¬ 
ger  leurs  Guerriers. 

(0  Voyez  Tome  L  Chao.  VU* 

Fin  du  Tome  fécond^ 
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